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CE ec 


DES FONCTIONS NUTRITIVES. 


L+ but commun des fonctions nutritives est la 
nutrition , c’est-à-dire le mouvement intestin par 
lequel toutesles parties du corps se décomposent 
et se,recomposent simultanément. 

Ces fonctions sont au nombre de six , savoir : à 

1°. La digestion ; Fonctions 

2°, Labsorption et le cours du chyle ; mn. 
30. Le cours de la lymphe ; 
_ 4°. Le cours du sang veineux; . 
. 50. La respiration; 

6°. Le cours du sang artériel. | 

Après la description de ces fonctions et des Sécrétions 
rapports qu’elles ont entre elles, ainsi qu'avec les *ratrition. 
fonctions de relation, nous étudierons, non comme 
fonctions , mais comme actions d'organes isolées, 
les diverses sécrétions , nous finirons par l'histoire 
du mouvement autritif lui-même. 

2. I 


Des alimens 
et des bois- 
sons. 
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DE LA DIGESTION. : 


La digestion a pour objet immédiat la formation 
du chyle, matière destinée à la réparation des per- 
tes habituelles que fait l'économie animale. 

Les organes digestifs concourent encore de plu- 
sieurs autres manières à la nutrition. 


Des alimens et des boissons. 


On donne en général le nom d’aliment-à toute 
substance qui, soumise à l’action des organes de 
la digestion, peut seule nourrir. Dans cé sens, 
un aliment est nécessairement extrait des végétaux: 
ou des animaux; car il n'y a que les corps qui: 
ont joui de la vie qui puissent servir utilement à là 
nutrition des animaux pendant un certain temps. 
Cette manière d'envisager les alimens paraît un 
peu trop restreinte. Pourquoi refuser le nom 
d’aliment à des substances qui, à la vérité, ne pour- 
raient nourrir seules, mais qui concourent effica- 
cement à la nutrition, puisqu'elles entrent dans 
la composition des organes et des fluides ani- 
maux ? Tels sont le muriate de soude, loxide de 
fer, la silice, et surtout l’eau, qui se trouve en si: 
grande do dans le corps des animaux et y- 
est s1 nécessaire. Il me parait préférable de con- 
sidérer comme aliment toute substance qui peut 
servir à la nutrition, en établissant toutefois la- 


Î é 
ï } , * 


Aù 


distinction importante des substances qui peuvent 


nourrir seules, et de celles qui ne servent à la 


nutrition que de concert avec les premières (1). 
Des alimens. 


Sous le rapport de leur nature, les alimens 
diffèrent entre eux par l'espèce de principe immé- 
diat qui prédomine dans leur composition. On 
peut les distinguer en neuf classes. 


1°. Alimens farineux : froment , orge, avoine, 
riz, Seigle, maïs , pomme de terre, sagou, salep, 
pois , haricots, lentilles , etc. 


%. 


20, Alimens mucilagineux : carotte , salsifis, 


(1) On a dit, d’après Hippocrate, qu’il y a plusieurs espèces 
d’alimens , mais qu’il n’y a cependant qu’un seul aliment : 
cette proposition ne m'a jamais présenté un sens clair; en 
effet, veut-on dire que dans une substance alimentaire il n’y 
a qu’une partie qui soit nutritive ? Mais alors cette partie 
variera pour chaque aliment. Veut-on dire que les alimens 
servent, en dernière analyse , à former une substance tou- 
jours la même, qui est le chyle ? On ne dira point encore 
vrai, car le chyle a des qualités variables suivant les alimens. 
Pense-t-on que les alimens servent à renouveler dans le 
sang une substance particulière qui seule peut nourrir, et 
qui serait le quod nutrit des anciens ? Mais cette substance 
existe-t-elle ? Veut-on enfin croire qu’il y a dans tous les ali- 
mens un principe particulier partout identique, essentielle- 
ment nutritif? Rien n’est moins prouvé. 


I. 
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Desalimens. 


| 


Médicamens 
wmatritifs. 
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betterave, navet, asperge, chou , laitue, artichaut, 
cardon, potiron , melon, etc. 


3°. Alimens sucrés : les diverses espéces de su- 
cre , les figues , les dattes , les raisins secs , les 
abreUt etc 


4°. Alimens acidules : oranges , groseilles , ce- 
rises , pêches , fraises, framboises, müres, raisins, 
prunes, poires, pommes , oseille, etc. 

5o. Alimens huileux et graisseux : cacao, ohùi- 
ves , amandes douces, noisettes, noix, les graisses 
dimalés les huiles , le beurre , etc. 


6°. Alimens caseeux : les drone espèces de 
lait, les fromages. 


7°. Alimens gélatineux : les tendons , les apo- 
névroses , le chorion, le tissu RE BA , les ani- 
maux très-Jeunes » CLC. 


8°. Alimens albumineux : le cerveau , les RE 
les œufs , etc. 


0°. Alimens fibrineux : la chair et le sang des 
divers animaux. | 


On pourrait ajouter à cette liste un grand nom- 
bre de substances qui sontemploÿées comme mé- 
dicamens , mais qui, sans aucun doute, sont nu- 
tritives, au moins dans quelques-uns de leurs 
principes immédiats : tels sont la manne , les ta- 


“marins, la pulpe de casse, les extraits et les sucs 


1! À 
| / 
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végétaux , les décoctions animales ou végétales 
” … vulgairement nommées éisanes , etc. 

Parmi les alimens , il en est peu qui soient em- 
ployés tels que la nature les offre ; le plus sou- 
vent ils doivent être préparés, disposés d’une 
manière convenable avant d’être soumis à l’action 
des organes digestifs. Les préparations qu’on leur 
fait subir , varient à l'infini, suivant l'espèce d’a- 
liment , suivant les peuples , les climats , les cou- 
tumes, le degré de la civilisation ; la mode même 
n’est pas sans influence sur l’art de préparer les 
alimens. | | 

Entre les mains du cuisinier habile , les subs- 
tances alimentaires changent presque entièrement 
de nature : forme, consistance , odeur , saveur , 
couleur, composition chimique, etc., tout est 
tellement modifié , qu'il est souvent impossible 
au goût le plus exercé de reconnaître la substance 
qui fait la base de certains mets. Le but utile de 
la cuisine est de rendre les alimens agréables aux 


sens et de facile digestion ; mais il est rare qu’elle 


s'arrête là : fréquemment, chez les peuples avan- 
cés dans la civilisation, l’objet qu’elle ambi- 
tionne est d’exciter des palais blasés et dédai- 
gneux, de contenter des goûts bizarres, ou de 
satisfaire la vanité. Alors, bien loin d’être un 
art uüle, elle devient un véritable fléau, qui 


entraine le développemñent d’un grand nombre. 


Prépara- 
tion des ali 
mens. 


But de la 
cuisine, 


Des bois- 


sons. 
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‘ 


de maladies, et qui a amené plus d’une fois une 


mort prématurée. 4 


Des boissons. 


On entend par boisson un liquide qui, lorsqu'il 
est introduit dans les organes digestifs, étanche 
la soif, et répare les pertes que nous faisons ha- 
bituellement de la partie fluide de nos humeurs. 


À ce titre, 1l faut considérer les boissons comme 


de véritables alimens. 

Les boissons se distinguent entre elles par leur 
composition chimique. 

10, L'eau et ses différentes espèces , l’eau de 
source , de rivière, de puits, etc. 

20, Lt sucs et infusions des vegetaux et des 
animaux : sucs de citron, de HR Ule ; le petit- 
lait, le hé, le café, etc. 

dau Les liqueurs fermentées : : le vin et ses nom- 
breuses espèces, la bière , le cidre, le poiré, etc. 

4°. Les liqueurs alcoholiques : Veau-de-vie, l’al- 


. cohol, léther, le kirchenwasser, le rhum, le rack, 


Organes 
digestifs. 


les ratalias (x ). 
Appareil de la are 
Si l’on juge de l'importance d’une fonction par 


le nombre et la variété des organes qui y con- 


(1) Voyez l'Encyclopédie méthodique et le Dictionnaire 
des Sciences médicales , article ALIMENT. . 


{ 
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courent, la digestion doit être placée en première 
ligne ; aucune autre fonction de l’économie ne 
présente un appareil aussi compliqué. | 

Il existe toujours une relation évidente entre 
l'espèce d’aliment dont un animal doit se nourrir, 
et la disposition de son appareil digestif. Si ses ali- 
‘mens sont très-éloignés par leur nature des élémens 
qui composent l'animal : si, par exemple, celui-ci 
est Lerbivore, l'appareil aura des dimensions très- 
considérables , et sera plus compliqué; si, au con- 
traire , l'animal se nourrit de chair, ses organes 
digestifs seront moins nombreux et plus simples, 
comme on le voit chez les carnassiers. L’homme, 
: appelé à faire usage également d’alimens végétaux 
et d’alimens animaux, tient le milieu, pour la dis- 
position et la complication de son appareil digestif, 
entre les herbivores et les carnivores , sans que, 
pour cela, on puisse l'appeler omnivore.. Ne sait- 
on pas qu’un grand nombre de substances dont 
se nourrissent les animaux, ne peuvent être d’au- 
cune utilité à l’homme pour son alimentation ? 

On peut se représenter l'appareil digestif comme 
un long canal diversement contourné sur lui- 
même , large dans certains points, rétréci dans 
d’autres, susceptible de s’élargir et de se res- 
serrer, el dans lequel sont versés une grande 
quantité de fluides au moyen de conduits parti- 
culiers. Les anatomistes partagent le canal di- 


Rapports 
des organes 
digestifs 
avec les ali- 
mens. 
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Canal di 
gestif. 
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Structure 
+ du canal di- 
gestif. 


_gestif en plusieurs portions : 1°. la bouche , 20. le 


pharynx ; 3°. l’œsophage ; 4°. l'estomac, 50. lin- 
testin grêle , 6°. le gros intestin , 7°. l'anus. 

Deux couches membraneuses forment les pa- 
rois du canal digestif dans toute son étendue. La 
plus intérieure , qui est destinée à être en contact 
avec les alimens, consiste en une #27embrane mu- 
queuse, dont l'aspect et même la structure varient 
dans chacune des portions du canal, en sorte 
qu’elle n’est plus au pharynx ce qu’elle était à la 


bouche , à l'estomac ce qu’elle était à l'œso- 


phage , etc. Aux lèvres et à l'anus, cetie mem- 
brane se confond avec la peau. 

La seconde couche des parois du canal dibostt 
est musculaire ; elle se compose de deux plans 
de fibres , l'un longitudinal , autre circulaire. 


 L'arrangement , l'épaisseur , la nature des fibres 


qui entrent dans la composition de ces plans, sont 
différens, suivant qu’on les observe à la bouche, 


_à l'œsophage , au gros intestin, etc. 


Vaisseaux 
du canal di- 
gestif. 


Un grand nombre de vaisseaux sanguinsse ren- 
dent au canal digestif ou en naïssent ; mais la por- 
on abdominale de ce canal en reçoit une quan- 
üuté imcomparablement plus grande que la partie 
qui est plus supérieure. Celle-ci n’en offre point 
au-delà de ce que comportent sa nutrition et la 
sécrétion peu considérable dont elle est le siége; 
tandis que le nombre et le volume des vaisseaux 


{ 
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qui appartiennent à la portion abdominale, in- 
diquent qu’elle doit être l'agent d’une sécrétion 
considérable. Les vaisseaux chylifères prennent 
exclusivement naissance de l'intestin grêle. 

Quant aux nerfs, ils se distribuent, au canal 
digestif , dans un ordre inverse des vaisseaux ; 
c'est-à-dire que les parues céphalique, cervicale 
et pectorale en reçoivent beaucoup plus que la 
portion abdominale, à l'exception de l'estomac ,où 
se terminent les deux nerfs de la huitième paire. 
Le reste du canal ne reçoit presque aucune bran- 
che des nerfs cérébraux. Les seuls nerfs qu’on y 
observe , proviennent des ganglions sous - dia- 
phragmatiques du grand sympathique. On verra 
plus bas le rapport qui existe entre le mode de 
distribution des nerfset les fonctions de la portion 
supérieure et de l’inférieure du canal digestif. 

Les corps qui versent des fluides dans le canal 
digestif, sont, 1°. la membrane muqueuse digestive 
elle-même ; 2°. des follicules isolés, qui sont répan- 
dus en grand nombre dans toute l'étendue de cette 
membrane ; 3°. les follicules agglomérés qui se ren- 
contrent à l'isthme du gosier, entre les piliers du 
voile du palais,et quelquefois à la jonction de l’'æso- 
phage et de l’estomac ; 4°. les glandes muqueuses, 


Nerfs du 
canal diges- 
tif. 


Org?nes 
qui vérse:t 
des fluides 
danslecaual 


digestif. 


: 


qui existent en plus ou moins grand nombre dans : 


les parois des joues , dans la voûte du palais , au- 
tour de l’œsophage ; 5o. les glandes parotides, 


à 
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. sous-maxillaires et sublinguales, qui sécrètent la 
salive répandue dans la bouche ; le foie et le pan- 
créas, qui versent , le premier, la bile, le se- 
cond, le suc pancréatique, pas des canaux dis- 
tincts, dans la partie supérieure de l'intestin 
évêle , nommée duodenum. 

Tous les organes digestifs contenus dans la 
cavité abdominale sont immédiatement recou- 


verts, et d’une manière plus où moins complète, 


par la membrane séreuse, dite peritoine. Cette 
membrane, par la manière dont elle est disposée 
et par ses propriétés physiques et vitales, sert 


très - utilement dans l’acte de la digestion, soit en 


conservant aux organes leurs rapports respectifs, 
soit en favorisant leurs variations de volume, soit 
en rendant faciles les frottemens qu'ils exercent 
les uns sur les autres ou sur des parties voisines. 
Nous donnerons les détaiis nécessaires sur lap- 
pareil digestif, à mesure que nous en exposerons 
les fonctions ; nous nous bornons ici à faire quel- 
ques remarques sur les organes de la digestion, 
considérés dans l’état de vie, mais dans le temps 
où ils ne servent pas à la digestion des alimens. 


W 
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Remarques sur les organes digestifs de l’homme 
et des animaux vivans. 


La surface de la membrane muqueuse diges- 
tive est toujours lubrifiée par une matière vis- 
queuse , filante, plus ou moins abondante, qu’on 
observe en plus grande quantité là où il n'existe 
pas de follicules; circonstance qui semble indi- 
quer que cesorganes n’en sont pas seuls lesorganes 
sécréteurs. Une partie de cette matière , à laquelle 
on donne généralement le nom de mucus,se vapo- 
rise continuellement, en sorte qu'il existe habi- 
tuellement une certaine quantité de vapeurs dans 
chacun des points du canal digestif. La nature 
chimique de cette matière, prise à la surface in- 
testinale , ést encore peu connue. Elle est trans- 
parente , avec une teinte légèrement grisâtre ; elle 
adhère à la membrane qui la forme; sa saveur 
est salée, et les réactifs apprennent qu’elle est 
_acide:sa formation continue encore quelque temps 
après la mort. Celle qui se forme dans la bouche, 
dans le pharynx et dans l’œsophage, arrive , mêlée 
avec le fluide des glandes muqueuses et avec la 
salive, jusque dans l'estomac, par des mouvemens 
de déglutition qui se succèdent à des intervalles 
assez rapprochés. Il semblerait, d’après cet ex- 
. posé, que l’estomac doit contenir, lorsque depuis 
quelque temps il est vide d’alimens, une quantité 


Li] 


Mucus du 
canal diges- 
tif. é 

\ 


Liquide qui 
se rencontre 
quelquefois 
dans l’esto… 
mac. 


Liquide 
acide de 
l'estomac, 


Liquidenon 
acide del’es- 
tomac. 
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considérable d’un mélange de mucus, de fluide fol- 


liculaire et de salive. C’est ce que l'observation ne 


constate pas au moins chez la plupart des indivi- 
dus. Cependant, chez quelques personnes qui sont 


évidemment dans une disposition particulière, il * 


existe le matin , dans l'estomac, plusieurs onces 


de ce mélange. Dans certains cas, il est écumeux, 


très-peu visqueux , légèrement trouble, tenant en 
suspension quelques flocons de mucus ; sa saveur 


est franchement acide, point désagréable, sen- 
sible surtout à la gorge , agissant sur les dents de 
manière à diminuer le poli de leur surface, et de 
rendre moins faciles les glissemens qu’elles exé- 
cutent les unes sur les autres. Ce liquide rougit la 
teinture et le papier de tourne-sol (1). 


Dans d’autres circonstances , chez le même in- 


dividu , avec les mêmes apparences pour la cou- 
leur, la transparence, la consistance, le liquide 
retiré de l'estomac n’a point de saveur, n1 au- 
cune propriété acide ; 1l est tant soit peu salé : la 
dissolution de potasse, ainsi que les acides mitri- 
que et sulfurique, n’y ont produit aucun effet 
apparent (2). BuNe 

Un de mes anciens élèves, M. le docteur Pinel, 


(x) Expériences sur la digestion dans l’homme ; par S. de 
Montègre, 1804. | 
(2) Idem. 


\ 


/ | | 
qui jouit de la faculté de vomir à volonté, m'a r'e- 
mis, il y a quelque temps, environ trois onces d’un 
liquide qu'il avait, le matin, retiré de son estomac. 
Ce liquide, qui présentait les mêmes propriétés 
phy siques que le précédent, a été examiné par 
M. Thénard , qui l’a trouvé composé d’une très- 
grande ANUS d’eau, d'un peu de mucus, de 
quelques sels à base d soude et de ess al 

n'avait, d ailleurs, aucune acidité sensible n1 à la 
langue, n1 par les réactifs. 

Le même médecin m'a remis, récemment, en- 
_viron deux onces d'un liquide obtenu de la même 
manière. M. Chevreul l’a analysé, et y a reconnu: 
beaucoup d’eau, une assez grande quantité de 
mucus, de l'acide lactique de M. Berzélius, uni 


à une matiere animale soluble dans l’eau et inso- 


luble dans l’alcohol , un peu d’hydrochlorate d’am- 
moniaque, d'hydrochlorate de potasse, et d’une 
certaine quantité d'hydrochlorate de soude. 

Relauivement à la quantité de ce liquide, M. Pi- 
nel a observé que si, avant de le rejeter en vo- 
missant, il avale une gorgée d’eau ou une bouchée 
d’un aliment HHéonque » 1] peut en obtenir en 
très-peu de temps jusqu’ Ÿ une demi-livre. M. Pi- 
nel croit avoir observé que la saveur de ce même 
liquide varie suivant l’espèce d’aliment dont il a 
fait usage la veille.  ; 

Lorsqu'on examine les cadavres de personnes 
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Composi- 
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mortes d'accident, l'estomac n'ayant pas reçu d’az 
—imens ni de boisson depuis quelque temps , cet: 
organe ne contient que très-peu de mucosités 
acides, adhérentes aux parois de l'estomac , et 
dont une parte, quise trouve dans la portion 
pylorique du viscère , paraît réduite en chyme. 
Il est donc extrêmement probable que le liquide 
qui devrait se trouver dans lestomac est digéré 
par ce viscère comme une substance alimentaire, 
et que C’est la raison pour laquelle il ne s’y accu- 
mule point. 

Dans les animaux dont l'organisation se rap- 
proche de celle de l’homme, tels que les chiens. 
et les chats, on ne trouve pas non plus de 
liquide dans, estomac après un ou plusieurs jours 


 d’abstinence absolue; on n’y voit qu'un peu de 


mucosité visqueuse , adhérente aux paroïs de 
organe vers son extrémité spiénique. Cette ma= 
tière a la plus grande analogie, sous le rapport 
physique et chimique , avec celle qu'on trouve 
dans lestomac de lhomme. Mais, si lon fait 
avaler à ces animaux un corps qui ne soit pas 
suscepüble d’être digéré, un caillou, par exem- 
ple, il se forme, au bout de quelque temps, 
dans la cavité de l'estomac une certaine quan- 
tité d’un liquide acide , muqueux, de couleur gri- 
sâtre , sensiblement salé, qui se rapproche par sa 
composition de celui qui se rencontre quelque- 


/ 


{ 


fois chez l'homme, et dont nous venons de don- 
ner l'analyse approximative d’après M. Chevreul. 
C’est au liquide, résultat du mélange des mu- 


cosités de la bouche, du pharynx , de l’œsophage * 


et de l'estomac avec le liquide sécrété par les fol- 


licules des mêmes parties et avec la salive, que les 


physiologistes ont donné le nom de suc gastrique, 


_et'auquel ils ont attribué des propriétés particu- 


lières. | 

Dans l'intestin grêle, il se forme dé même une 
grande quantité de matière muqueuse, qui reste 
habituellement attaché aux parois de l'intestin ; 
elle diffère peu de celle dont nous avons parlé 
plus haut ; elle est visqueuse, filante, a une sa- 
veur salée et est acide; elle se renouvelle avec 
une grande promptitude. Si lon met à nu la 
membrane muqueuse de cet intestin sur un chien, 
et qu'on enlève la couche de mucosité qui s'y 
trouve’, en l’absorbant avec une éponge, il faut à 
peine une minute pour qu’elle reparaisse. On peut 
répéter autant qu'on veut cette observation, jus- 


qu'à ce que l'intestin s’enflamme par suite du 


contact de l'air et des corps étrangers. La mu- 
cosité de l’estomac ne pénètre dans la cavité de 
Pimtestin grêle que sous la forme d’une matière 
pulpeuse, grisâtre, opaque, qui a toute l'appa- 
rence d’un chyme particulier. 

C est à la surface de cette même portion du ca= 
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Suc 
gastrique. 


Mucus de 
l'intestin 
grêle. 


Manière 
dont la bile 
coule dans 
l'intestin 


grêle. 
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nal digestif que la bile est versée, ainsi que Île 


liquide sécrété par le pancréas. Je ne crois pas 
qu’on ait jamais observé sur un homme vivant 
la manière dont se fait l'écoulement de la bile et 
du liquide pancréatique. Sur les animaux, tels que 
les chiens, l'écoulement de ces fluides se fait par 


L] LL L2 L 2 : { 
intervalles, c’est-à-dire qu'environ deux fois dans 


une minute, on voit sourdre de l’orifice du canal 
cholédoque ou biliaire une goutte de bile, qui se 
répand aussitôt uniformément et en nape sur les 


He environnantes , qui en sont déja impré- 


Manière 
dont lefluide 
pancr éati- 
que coule 

dans l’in- 
testin grêle. 


gnées ; aussi trouve-t-on toujours dans l'intestin 


} 


grêle une certaine quantité de bile. 
L’écoulement du liquide formé par le pancréas 
se fait d’une manière analogue ; mais 1l est beau- 
coup plus lent : | se passe quelquefois un quart 
d'heure avant que l’on voie sorur une goutte de 
ce fluide par l’orifice du canal qui le verse dans 
l'intestin. J'ai vu cependant, dans quelques cas, 
l'écoulement du fluide RReTERAE se faire avec 
assez de rapidité. 
Les différens fluides qui sont déposés dans in- 
testin grêle; savoir, la matière chymeuse , qui 


LA 


vient de l'estomac, le mucus, le fluide follhicu- 
laire, la bile, et le liquide pancréatique se mêlent; 


mais, à raison de ses propriétés et peut-être de sa 
proportion, la bile prédomine et donne au mé- 
lange sa couleur et sa saveur. Une grande RArs 
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tie de ce mélange descend vers le gros intestin et 
y pénètre ; dans ce trajet, 1l prend de la consis- 


tance, et la couleur jaune clair qu'il avait d’a- 
bord devient jaune foncé et ensuite verdâtre. 


IL y à cependant, sous ce rapport, des différences 
individuelles très-tranchées. 


Dans le gros intestin, la sécrétion muqueuse 


-et folliculaire paraît moins active que dans l’in- 


+ 


testin grêle. Le mélange des fluides provenant de 
l'intestin grêle y acquiert plus de consistance; il Y 
contracte une odeur fétide , analogue à cote des 
matières fécales ordinaires : il en a d’ailleurs l’ap- 
parence, en raison de sa couleur, de son odeur, etc. 

La connaissance de ces faits permet de concevoir 
comment une personne qui ne fait point usage d’a- 
limens, peut continuer à rendre des excrémens, et 
comment, dans certaines maladies, la quantité de 
ceux-ci est très-considérable , quoique le malade 
soit depuis long-temps privé de toute substance 
alimentaire, même liquide. FN 

Autour de l'anus il existe des follicules qui sé- 
crètent une matière grasse et d'une odeur parti- 
culière assez forte. 

On rencontre presque constamment des gaz 
dans le canal intestinal ; l'estomac n’en contient 
que très-peu. Leur nature chimique n’a point 
encore été examinée avec soin; mais comme la 


salive que nous avalons est toujours imprégnée 
2. e 


Mucus du 
gros intes* 
tin. 


£ 
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d'air atmosphérique ,ilest probable que c’est l'air 


de l'atmosphère, plus ou moins altéré, qui se 
trouve dans l'estomac. Du moins je me suis as= 
suré, par l'expérience, qu'on y rencontre de 
l'acide carbonique. L’intestin grêle ne contient 
aussi qu'une très-petite quantité de gaz ; C’est un 
mélange d'acide carbonique, d'azote et d’hydro- 
sène. Le gros intestin contient de l'acide carbo- 
nique, de l'azote et de l'hydrogène, tantôt car- 
boné , tantôt sulfuré. J'ai vu vingt-trois centièmes 


de ce gaz dans Le rectum d’un individu récemment 


supplicié, dont le gros intestin ne contenait point 
de matière fécale. | 

Quelle est l’origine de ces gaz ? Viennent -ils 
du dehors? sont-ils sécrétés par la membrane 
muqueuse digestive, ou bien sont-ils le résultat 
de la réaction des élémens qui composent les ma- 
tières contenues dans le canal intestinal? Cette 


question sera examinée plus tard ; remarquons 


cependant qu APT a des circonstances où nous 


avalons, sans Île savoir , beaucoup d'air atmo-. 


sphérique. | 


La couche HSE du canal digestif doit 
être remarquée sous le rapport des différens modes 
de contraction qu’elle présente. Les lèvres, les 
mâchoires, dans la plupart des cas la langue, les 
joues ; se meuvent par une contraction entière 
ment semblable à celle des muscles de la loco- 
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dibtiahe 1 voile du palais, le pharynx, l’œso- 


phage, et dans quelques circonstances particu- 
lières Ja langue , offrent bien des mouvemens qui 


ont une analogie manifeste avec la contraction 


musculaire, mais qui en différent beaucoup » PuIs- 


qu'ils s’exécutent sans la participation de la. vo- 


lonté. J'ai pourtant eu occasion de voir quelques 


_personnes.qui pouvaient mouvoir volontairement 


le voile du palais et la partie supérieure du pha- 
TynXx. : 


| Geci ne veut pas dire que les mouvemens des. 


parties que je viens de nommer soient hors de l’in- 
fluence nerveuse, l'expérience prouve directement 
le contraire. S1, par exemple, on coupe les nerfs 
qui se rendent à l’œsophage, on prive ce conduit 
de sa faculté contractile. | Le 
Les muscles du voile du palais, ceux du pha- 


.rynx, les deux tiers supérieurs del’œsophage, ne se 
contractent guère comme organes digestifs que 


lorsqu'il s'agit de faire pénétrer quelques sub- 
stances de la bouche dans l’estomac. Le tiers in- 
férieur de l’œsophage présente un phénomène par- 
ticulier qu'il est important de connaître ; c’est un 
mouvement alternatif de contraction et de relà - 
chement qui existe d’une manière continue. La 


contraction commence à la réunion des deu ux tiers 
Supérieurs du conduit avec le tiers inférieur; elle 


se prolonge avec une certaine rapidité jusqu’à l’in- 
2, 


Différens 
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des fibres 


du canal 


digestif. 
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sertion de l'œsophage dans l'estomac; une fois 
produite, elle persiste un temps variable : sa durée 
moyenne est au moins de trente secondes. Con- 
tracté ainsi dans son tiers inférieur, lœsophage est 
dur.et élastique comme une corde fortement ten- 
due: Le relächement qui succède à la contraction 
arrive tout à coup et simultanément dans chacune 
des fibres contractées; dans certains cas cependant, 
il semble se faire des fibres supérieures vers les 
inférieures. Dans l’état de relâchement, l’œsophage 
présente une flaccidité remarquable qui contraste 
singulièrement avec l’état de contraction. 

Ce mouvement de l’œsophage est sous la dépen- 
dance des nerfs de la huitième paire. Quand on a 
coupé ces nerfs sur un animal, l'œsophage ne se 
contracte plus, mais 1l n'est pas non plus dans le 
relâchement que nous venons de décrire; ses 


‘fibres, soustraités à l'influence nerveuse , se rac- 


courcCissent avec une certaine force , et le canal se 
trouve dans un état intermédiaire de la contrac- 
tion et du relâchement: La vacuité ou la disten- 
sion de l'estomac influent sur la durée et l’inten- 
sité de la contraction de l'œsophage (1). ” 


(x) Le mouvement alternatif du tiers inférieur de l’æœso- 


phage n’existe pas chez le cheval; mais chez cet animal les 


piliers du diaphragme ont sur l’extrémité cardiaque de ce 
conduit une action particulière qui n’existe point chez les 


2 


{ 
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. Depuis l'extrémité inférieure de l'estomac jus- 
qu'à la fin de l'intestin rectum, le canal intestinal 
présente un mode de contraction qui diffère, sous 
. presque tous les rapports, de la contraction de la 
partie sus-diaphragmatique du canal. Cette con- 

_ traction se fait toujours lentement et d’une ma- 
mière irrégulière ; il se passe quelquefois une 
heure sans qu’on en aperçoive aucune trace, d’au- 
tres fois plusieurs portions intestinales se contrac- 
tent à la fois. Elle paraît très-peu influencée par le 

système nerveux ; elle continue, par exemple, dans 
l'estomac après la section des nerfs de la huitième 
paire; elle devient plus active par laffaiblissement 
des animaux et même par leur mort; chez quel- 

ques-uns , elle prend, par cette cause, une accélé- 

ration considérable; elle persiste, quoique le ca- 

nal intestinal ait été entièrement séparé du corps. 
La portion pylorique de estomac, l'intestin grèle, 
sont les points du canal intestinal où elle se pré- 

sente le plus souvent et d’une manière plus cons- 

tante. Ce mouvement, qui résulte de la contraction 

successive ou simultanée des fibres longitudinales 

et, circulaires du canal intestinal, a été diverse- 


animaux qui vomissent aisément. Voyez le détail des expé- 
riences que j'ai faites sur ce sujet, et le rapport des com- 
missaires de institut, dans le Bulletin de la Société philo. 
matique , année 1819. 


Mouvement 
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ment désigné par les auteurs : les uns l’ontnommé 
vermiculaire , ceux-ci péristaltique , ceux-là con- 
tractilité organique sensible, etc. Quoi qu'il en 
soit, la volonté ne parait exercer sur lui aucune 
influence sensible. 

Les muscles de l'anus se contractent volontai- 
rement. | 
La portion sus-diaphragmatique du conduit di- 
gestif n’est point susceptible d’éprouver une dila- : 
tation considérable ; il est facile de voir, par sa 
structure et le mode de contraction de sa couche 
musculeuse, qu’elle ne doit point laisser séjour- 
ner les te dans sa cavité, mais qu’elle est 
plutôt destinée à transporter ces substances de 
la bouche dans l'estomac : ce dernier organe et 

le gros intestin sont au contraire évidemment dis- 
posés pour se prêter à une distension très-grande ; 
aussi les substances qui sont introduites dans le 
canal alimentaire saccumulent-elles et font-elles 
un séjour plus ou moins long à leur intérieur. 

Le diaphragme et les muscles abdominaux dé- 
terminent continuellement une sorte de ballotte- 
-ment des organes digestifs éontenus dans la cavité 
abdominale ; ils exercent sur ces mêmes organes 
une pression continuelle, qui devient quelquefois 
irès-considérable. Nous verrons plus bas com- 
ment ces deux causes, réunies où séparées, cOn- 
courent à à différens actes de la digestion.  ? 
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= De la faim et de la soif. 


\ 


L 


La digestion nécessite de la part de l'hommeet 


- des animaux un certain nombre d'actions pour se 
procurer et saisir les alimens, et les introduire 
dans l’estomac : cette introduction doit cesser à 
l'époque où l'estomac est rempli, ou ne doit se 
’ f: L2 9 j 12 b 2 L 9 r L] k 
aire qu’en raison des besoins de l'économie ; en 
général 1l est avantageux qu’elle ne se fasse qu’a- 
près que la digestion précédente est terminée ; 


De la faim 
et de la soif, 


il est aussi d’autres circonstances où elle serait . 


nuisible. IL était donc nécessaire que l’homme et 
les animaux fussent avertis du moment où 1l est 
nécessaire de porter des alimens solides ou liquides 
dans l’estomac, et des cas où il serait désavanta- 
geux de le faire. La nature est arrivée à ce but 
important en faisant développer plusieurs senti- 
mens instinctifs qui nous avertssent des besoins 
de l’économie et de l’état particulier des organes 
digestifs. Ces sentimens indicateurs de nos be- 
soins varient suivant l’espèce de ceux-ci; ils peu- 
vent être divisés en ceux qui nous excitent à 
faire usage de telle ou telle substance, et en 
ceux qui nous en éloignent. Les premiers se rap- 
portent à la faim et à la soif, les seconds à la 
satiété et au dégoüt. | 


De la faim. 


7 


pu 
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De la faim. 


Le besoin des alimens solides est caractérisé 


par un sentiment particulier dans la région de 


_Vestomac et par une faiblesse générale plus ou 


Phéno- 
mènes de la 
faim. 


moins marquée. En général ce sentiment se renou- 
velle quand l'estomac est vide depuis quelque 
temps; 1l est très-variable pour l’intensité et pour 
la nature, suivant les individus , et même chez le 
même individu. Chez les uns, sa violence est ex- 
trême; chez d’autres 1l se fait à peine sentir ; quel- 
ques-uns même ne l’éprouvent jamais, et mangent 
seulement, parce que l'heure des repas est arrivée. 
Plusieurs personnes éprouvent un tiraillement, 
un resserrement plus ou moins pénible dans la 
région épigastrique; chez d’autres, c’est une cha- 
leur douce dans la même région, accompagnée 


de bâillemens, et d’un bruit particulier, produit par. 


le déplacement des gaz contenus dans l'estomac, 
qui se contracte. Lorsqu'on ne satisfait pas à ce be- 
soin, il s'accroît et peut se transformer en une 


vive douleur : il en est de même de la sensation : 


de faiblesse et de fatigue générale qu’on éprouve, 
et qui peut aller jusqu’au point de rendre les 
mouvemens difliciles ou même impossibles. 

Les auteurs distinguent dans la faim des phé- 
nomènes locaux et des phénomènes généraux. 
Cette distinction ‘en elle-même est bonne, et 
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_ peut être avantageuse à l'étude; mais n’a-t-on pas 


souvent décrit, comme phénomènes locaux ou gé- 


néraux de la faim, des suppositions gratuites dont 


la théorie rendait l'existence probable? Ce point 


de physiologie est un de ceux où le défaut d’ex- 
périences directes se fait le plus vivement sentir. 
On compte parmi les phénomènes locaux de 
Ja faim le resserrement et la contraction de l’es- 
tomac: « Les parois du viscère deviennent, dit-on, 
plus épaisses ; il a changé de forme, de situation, 
et uré un peu à lui le duodénum ; sa cavité con- 
tient de la salive mêlée d’air, des mucosités, de 
la bile hépatique, qui a reflué par suite du urail- 
lement du duodénum : il y a d'autant plus de ces 
diverses humeurs dans l'estomac que la faim est 
plus prolongée. La bile cystique ne coule pas dans 
le duodénum ; elle s'amasse dans la vésicule bi- 
liaire, et y est d'autant plus abondante et d'autant 
plus noire,quel’abstinence dure depuis long-temps. 
Il y a un changement dans l’ordre de la circulation 
des organes digestifs ; l'estomac reçoit moins de 
sang , soit à cause de la flexuosité de ses vaisseaux, 
plus grande alors, parce qu’il est resserré , soit à 


Phéno- 
mènes lo- 
caux de la 
faum. 


cause de la compression de ses nerfs par suite 


de ce même resserrement , et dont l'influence sur 
la circulation serait alors diminuée. D’un autre 
côté, le foie, la rate, l’épiploon en reçoivent da- 
vautage et font l'office de diveruculum ; le foie et 
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la rate, parce qu'ils sont moins soutenus quand 
l'estomac est vide, et qu'ils offrent dès lors un 
abord plus facile au sang; et l’'épiploon, parce 


.qu'alorsles vaisseaux sont moins flexueux, etc. (1).» 


La plupart de ces données sont conjecturales et 
à peu près dénuées de preuves ; elles ont déjà, 
en partie, été réfutées par Bichat, mais quel- 


ques-unes des objections de cet ingénieux phy- 


siologiste ne sont pas elles-mêmes à l'abri de 
toute critique. Ne pouvant entrer ici dans les 
détails de cette discussion , je dirai seulement les 
observations que j'ai faites à cette occasion. 

Après vingt-quatre, quarante-huit et même 
soixante heures d’abstinence complète, je n’ai 
jamais vu la contraction et le resserrement de 
l'estomac dont parlent les auteurs : cet organe m’a 
toujours présenté des dimensions assez considé- : 
rables, surtout dans son extrémité splénique ; ce 
n’est que passé le quatrième ou cinquième jour 
qu'il m'a paru revenir sur lui-même, diminuer 
beaucoup de capacité et changer légèrement de 
position; encore ces effets ne sont-ils très-mar- 
qués que lorsque le jeûne a été rigoureusement 
observé. 

Bichat pense que la pression soutenue par l’es- 
tomac quand il est vide, est égale à celle qu'il 


(1) Dictionnaire des Sciences médicales, art. piGEsTi0oN. 


“ 
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supporte quand il est distendu par des âtimens, 


attendu, dit-il, que les parois abdominales se 


 resserrent à mesure que le volume . de lPestomac 
* diminue. On peut aisément s'assurer du contraire 
en mettant un ou deux doigts dans la cavité ab- 
dominale , après avoir incisé ses parois; il sera 
facile alors de reconnaître que la pression soutenue 
par les viscères est, en quelque sorte, en raison 
_ directe de la distension de l’estomac : si l'estomac 


est plein, le doigt sera fortement pressé, et les 


viscères feront effort pour s'échapper à travers 
l'ouverture ; sil est vide, la pression sera très- 
peu marquée, et les viscères auront peu de ten- 
dance à sortir de la cavité abdominale. On sent 
que dans cette expérience il ne faut pas con- 
fondre la pression exercée par les muscles abdo- 


Observa- 
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minaux lorsqu'ils sont relâchés, avec celle qu'ils 


exercént en se contractant avec force. Aussi, lors- 
que l'estomac est vide, tous les réservoirs conte- 
nus dans l'abdomen se laissent-ils plus facilement 


distendre par les matières qu'ils doivent retenir 


quelque temps. C’est, je crois, la principale rai- 
son pour laquelle la bile s'accumule dans la vési- 
cule du fiel. Quant à la présence de la bile dans 
l'estomac , que quelques personnes regardent 
comme l’une des causes de la faim , je crois qu’à 
moins de circonstances maladives la bile ne sy 
introduit point, quoique son écoulement conti- 


æ 
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nue dans lintestin grêle, comme je m'en suis di- 
rectement assuré. 

La quantité de mucosité que présente be cavité 
de lestomac est d’autant moins considérable, que 
l’abstinence se prolonge davantage. Mes expé- 
riences sur ce point sont entièrement d'accord 
avec celle de Dumas. sa < 

. Relativement à la quantité de sang qui se porte 
à l’estomac dans l’état de vacuité, à raison du 
voluine de ses vaisseaux et du mode de circula- 
tion qui existe alors, je suis tenté de croire qu'il 
reçoit moins de ce fluide que lorsqu'il est rempli : 
d’alimens ; mais, loin d’être sous ce rapport en 
opposition avec les autres organes abdominaux, 
cette disposition me paraît être commune à tous 
les organes contenus dans l’abdomen. 

On rapporte aux phénomènes généraux de la 
faim un affaiblissement et une diminution de 
l'action de tous les organes ; la circulation et la 
respiration se ralentissent, la chaleur du corps 
baisse , les sécrétions diminuent, toutes les fonc- 
tions s’exercent avec plus de difficulté. On dit que 
l'absorption seule devient plus active, mais rien 
n’est rigoureusement démontré à cet égard. 

La faim, l'appétit même, qui n’est que son 
premier degré, doivent être distingués du senti- 
ment qui nous porte à nous nourrir de préfé- 
rence de tel ou tel genre d’aliment, de celui qui 


{ 
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mous fait, dans un repas, porter notre choix sur 
un mets plutôt que sur un autre, etc. Ces sentimens 
sont très-éloignés de la faim réelle, qui exprime 
les besoins véritables de l’économie; ils tiennent 
en grande partie à la civilisation, aux habi- 
tudes, à certaines idées relatives aux propriétés 
des alimens. Quelques - uns sont en rapport 
avec la saison, le climat, et alors ils deviennent 
tout aussi légitimes que la faim elle-même : tel 
est celui qui nous porte vers le régime végétal 
dans les pays chauds , ou durant les chaleurs de 
été. | 

_ Certaines circonstances rendent la faim plus 
intense et la font revenir à des intervalles plus 
rapprochés : tels sont un air froid et sec, l'hiver, 
le printemps, les bains froids, les frictions sèches 
Sur la peau, l'exercice du cheval , la marche, les 
fatigues du corps, et en général toutes les causes 
qui mettent en jeu l’action des organes et aëcé- 
lèrent le mouvement nutritif, avec lequel la faim 
est essentiellement liée. Quelques substances in- 
troduites dans l'estomac excitent un sentiment 
qui à de lanalogie avec la faim, mais qu'il ne 
faut cependant pas confondre avec elle. 

Il'est des causes qui diminuent l'intensité de la 
faim et qui éloignent les époques auxquelles elle 
se manifeste habituellement : de ce nombre sont 

l'habitation des pays chauds et des lieux humi- 


Causes qui 
rendent la 
faim plus 
intense. 


Causes qui 
diminuent la 
faim. 


AUS pro- 
chaines de la 
faim. 


30 PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 


des, le repos du corps et de esprit, les pas= 


sions tristés , et enfin toutes les circonstances qui 
s'opposent à l'action des organes et diminuent l’ac- 
tivité de la nutrition. On connaît aussi des sub- 
stances qui , portées dans les voies digestives, font 
cesser la faim , ou empêchent son développement, | 
comme pe , les boissons chaudes, etc. 

Que n’a-t-on pas dit sur les causes de la faim ? 
Elle a été tour à tour attribuée à la prévoyance du 
principe vital, aux frottemens des parois de l’es- 
tomac l’une contre l’autre, au tiraillement du foie 
sur le diaphragme , à l’action de la bile sur l’es- 
tomac, a l’âcreté et à l'acidité du suc gastrique, à 
la fatigue des fibres de l'estomac contractées, à la 
compression des nerfs de ce viscère, etc., etc. 
La faim résulte, comme toutes les autres sensa- 
tions internes , de l’action du système nerveux ; 
elle n’a d'autre siége que ce système lui-même et 
d’autres causes que les lois générales de l'organi- 
sation. Ce qui prouve bien la vérité de cette 
assertion., c’est qu’elle continue quelqetos, quOi- 
que l'estomac soit rempli d’alimens; c'est qu’elle 
peut ne pas se développer, que l'estomac soit 
vide depuis long-temps ; enfin, c’est qu'eile est 
soumise à l'habitude, au point de cesser sponta- 


nément quand nie habituelle du repas est 


passée. Geci est vrai, nontéouleènt du senti- 
ment qu'on éprouve dans la région de l'estomac, 


$ 
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mais encore de la faiblesse générale qui l’accom- 
Fe pagne , et qui par conséquent ne peut être COnsI- 
dérée comme réelle, au moins dans les premiers 
instans où elle se LÉ hitté 

Plusieurs auteurs confondent la faim avec les 
effets d’une abstinence complète et prolongée jus- 
qu'à ce que la mort arrive: nous ne suivrons pas 
. leur exemple. La faim, considérée comme phé- 
nomène insunctif, appartient à la physiologie ; 
considérée comme cause de maladie, elle n’est 


plus du ressort de cette science et sppérienl a la 


séméiotique. 
De 1 soif. 


On nomme soif le désir de faire usage de bois- 
son. Il varie suivant les individus, et il est rare- 
ment semblable chef une même personne. En 
général 1l consiste en un sentiment de sécheresse, 
de constriction et de chaleur, qui règne dans l’ar- 
rière-bouche , le pharynx, l’æsophage et quel- 
quefois dans l'estomac. Pour peu que la soif se 
prolonge , il survient de la rougeur.et du gonfle- 
ment à ces parties, la sécrétion muqueuse cesse 
presque entièrement ; celle des follicules s’altère, 
devient épaisse et tenace; l’écoulement de la sa- 
live diminue et la viscosité de ce fluide augmente 
sensiblement. Ces phénomènes s'accompagnent 


De la soif, 


Causes de 
la soif. 
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d'une inquiétude vague , d’une ardeur générale; 
les yeux deviennent rouges, l'esprit éprouve un 


certain trouble, le mouvement du sang s'accélère, 


la respiration devient haletante, la bouche est 
souvent et largement ouverte, afin de mettre l'air 
extérieur en contact avec les parties irritées, et 
d’éprouver un soulagement instantané. 

Le plus souvent, Fenvie de boire se développe 
quand, par une cause quelconque, la chaleur et 
la sécheresse de l’aumosphère, par exemple, le 
corps a fait une perte abondante en liquide ; 
mais elle se manifeste dans un grand nombre 
de circonstances différentes , telles que d’avoir 
parlé long-temps, mangé certains alimens , avalé 
une substance qui s'arrête dans l’œsophage ; etc. 
L’habitude vicieuse de boire fréquemment , et le 
désir d’éprouver la saveur de quelques liquides, 
comme le vin , l'eau-de-vie, etc., déterminent le 
développement d’un séntiment qui à la plus grande 
analogie avec la soif. 


Il y a des personnes qui n’ont jamais ressenti 
la soif, qui prennent , en quelque sorte, des bois- 
sons par convenance, mais qui vivraient très-. 
long-temps sans y songer et sans éprouver aucun 
inconvénient de leur privation; il en est d’autres | 


chez qui la soif se renouvelle souvent et devient 
très-impérieuse , jusqu’à leur faire boire vingt ou 
trenté litres de liquide dans vingt-quatre heures : 


Ed 


" { 
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on remarque sous ce rapport de nombreuses dif- 
férences individuelles. 
| Remonterons-nous, avec certains auteurs, à la 
cause prochaine de la soif ? dirons-nous qu’elle 
est l'effet de la prévoyance, de l'âme ? placerons- 
nous son siége dans les nérfs du pharynx , dans 
les vaisseaux sanguins ou dans les vaisseaux lÿm- 
phatiques? Ces considérations ne doivent plus 
désormais trouver place que dans l’histoire de la 
physiologie. La soif est une sensation interne, 
un sentiment instinctif ; elle tient essentiellement 
à l’organisation, elle ne comporte aucune expli- 
cation. | 

Nous ne parlerons pas non plus des phénomènes 
morbides qui accompagnent et qui précèdent la 
mort par la privation complète des boissons ; cette 
étude appartient tout entière à la physiologie 


pathologique. AT HER 
Des actions digestives en particulier. 


Les actions digestives qui, par leur réunion, 
forment la digestion ; Sont, 1°. la préhension des 
alimens ; 29, la mastication ; 3°. l'insalivation ; 
4°. la déglutition ; 5°. l’action de l'estomac ; 6°. Vac- 
tion de l'intestin gréle; 7°. Væction du gros.intes- 
ün; 8°. l'expulsion des matières fécales. 

Toutes les actions digestives ne concourent pas 
également à la production. du chyle ; l'action de 

2. 3 


Causes de 
la soif. 


Des actions 
digestivesen . 
particulier. 


pe 


De la pré- 
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alimens so- 


Jides, 


Organes de 
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l'estomac et celle de l'intestin grêle sont les seules 
qui y soient absolument indispensables. 

La digestion des alimens solides réclame le plus 
souvent les huit actions digestives ; celle des bois- 
sons est beaucoup plusssimple : elle ne comprend 
que la préhension , la clutition: l'action de l’es- 
tomac et l’action de l’intestin grêle. Il est très-rare 
que les boissons arrivent jusqu’au gros intestin. 

Nous nous occuperons d'abord de la digestion 
des alimens ; nous traiterons ensuite de celle des: 
boissons. 


9 À . . 
De la préhension des alimens solides. 


Les organes de la préhension des alimens sont 
les membres supérieurs et la bouche. Nous avons 
parlé ailleurs des membres supérieurs ; disons 
quelques mots des différentes parties qui consti- 
tuent la bouche. 

Pour les'anatomistes, la bouche est la cavité : 
ovalaire formée, en haut, par le palais et la mâ- 
choire supérieure ; en bas, par la langue et la mâ- 
choire inférieure ; latéralement , par les joues ; 
postérieurement, par le voile du palais et le pha- 
rynx, et antérieurement par les lèvres. Les di- 
mensions de la bouthe sont variables suivant les 
individus , et sont susceptibles de s’agrandir dans 
tous les sens ; de haut en bas, par l’abaissement 
de la langue et l’écartement des mâchoires;trans- 
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vérsalement, par la distension des joues, et d'avant 
en arrière par les mouvemens des levres, et du 
voile du palais. 

. Cesontles mâchoires qui déterminent plus par- 

ticulièrement la forme et les dimensions de la bou- 
che; la supérieure fait partie essen tielle de la face, 
etnese meut qu'avec la tête; l’inférieure, au con- 
traire, est douée d’une très-grande mobilité. 
… De petits corps très-durs nommés denis gar- 
nissent les mâchoires; on les envisage générale- 
ment comme des os , mais ils en différent sous les 
rapports les plus importans , et particulièrement 
sous ceux de la structure , du mode de formation, 
des usages , de l’inaltérabilité au contact de l’air ; 
mais ils s'en rapprochent sous ceux de la dureté 
et de la composition chimique. 

Tout le monde sait qu'il y a trois espèces de 
dents : les incisives, qui occupent la partie anté- 
rieure des mâchoires ; les molaires , qui en occu- 
pent la partie postérieure, et les canines, qui 
sont situées entre les incisives et les molaires. 


On distingue deux parties dans les dents : lune, 


extérieure, ou couronne; l'autre, contenue dans 
les mâchoires, ou racine. Ces das parties ont 
une disposition très-différente. La couronne, ap- 
_pelée à remplir des usages particuliers dans crane 
espèce de dents, a une forme qui varie. Elle est 
cubique dans les molaires, conique dans les ca- 


3. 


Des dents. 


Racines des 


dents. 


Alvéoles. 
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ñines , et sphénique (1) dans les incisives. Quelle 

que soit sa forme, la couronne est d’une dureté 

excessive ; elle s’use avec le temps, à la manière des 

corps inertes qui subissent des frottemens répétés. 
Les racines remplissant, dans les trois espè- 

ces de dents , un usage commun, celui d'assurer 


la solidité de la jonction des dents avec les mà- 


choires , et de transmettre à celles - c1 les efforts 
quelquefois très-grands que les dents supportent, 
devaientavoir et ont en effet une forme commune. 
Elles sont reçues dans des cavités nommées al- 
véoles; elles les remplissent exactement. Il paraît 
que les parois de ces cavités exercent sur les racines 
des dents une pression assez considérable; on 
peut du moins le conjecturer, car ces cavités se 


resserrent , S’effacent même quand elles ne con- 


tiennent pas la racine des dents ou quelque chose 
qui en ait la forme et la résistance. 

Les dents incisives et les dents canines n’ont 
qu'une racine ; les molaires en ont ordinairement 
plusieurs. Mais, quel que soit leur nombre, les 
racines ont toujours la forme d’un cône, dontla 
base correspond à la couronne et le sommet au 
fond de l’alvéole; dans certains cas , elles présen- 
tent des courbures plus ou moins prononcées (2). 


(1) En forme de coin. 


(2) Voyez quelques autres détails relatifs aux dents , " 
l'article Mastication, 


é" 


— 
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Le bord alvéolaire est: revêtu d’une couche 
épaisse, fibreuse, résistante, qu’on appelle gen- 
cie. Cette couche environne exactement la partie 
inférieure de la couronne des dents, y adhère 
avec force, et ajoute ainsi à la solidité de la 
jonction des dents avec les mâchoires. Elle peut 


Gencive. 


supporter sans inconvénient des pressions très- 


| o » 
fortes : on verra les avantages qui résultent de 


cette disposition. 

On doit : js ds au nombre des Parties qui 
concourent à la préhension des alimens, les 
muscles qui meuvent les mâchoires, et particu- 
lièrement l’inférieure. Il en est de même pour la 


langue, dont les nombreux mouvemens influent 


beaucoup sur les dimensions de la bouche. 
Mécanisme de la préhension des alimens. 


Rien n’est plus simple que la préhension des 


_ alimens ; elle consiste dans l'introduction des 


substances alimentaires dans la bouche. A cet 
effet, les'mains saisissent les alimens, les par- 
lagent en petites portions susce püubles d'é être con- 
tenues dans là bouche, et les y introduisent soit 
directement, soit par l ONE RER d’1 instrumens 


LNEME TE pour cet usage. 


Mais, pour qu'ils puissent pénétrer dans cette 
cavité, 1] faut que les mâchoires sécartent, au- 
trement dit, que la bouche souvre. Or, on a 


Mouvemens 
d’écarte- 


- ment des 


mâchoires.. 


: 


Action des 


dents 
sives, 


inci- 
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discuté long-temps pour savoir si, dans PÈue 
verture de la bouche, la’ mâchoire inférieure 
seule se meut, ou bien si les deux mâchoires 
s’éloignent en même temps l’une de l’autre. Sans 
entrer dans cette discussion, qui ne mérite peut- 
être pas toute l’importance qu'on y a attachée, 
nous dirons que l'observation la plus simple a 
bientôt fait voir que la mâchoire inférieure se 
meut seule quand la bouche s'ouvre médiocre- 
ment. Quand elle s'ouvre largement, la supé- 
rieure s'élève ,-Cest-a-dire que la tête se 
renverse légèrement sur la colonne vertébrale : 
mais, dans tous les cas, la mâchoire inférieure 
est ANSE celle dont les mouvemens sont plus 
étendus, à moins qu'un obstacle physique ne 


s'oppose à son abaissement. Alors l'ouverture de 


la bouche dépend uniquement du renversement 
de la tête sur la colonne vertébrale, ou, ce qui 
est la même chose , de l'élévation de la mächoire 
supérieure. Vs 
Dans beaucoup de cas, lorsque l'aliment est 
introduit dans la bouche, les mâchoires se “E 
prochent pour le retenir et prendre part à la 
mastication ou à la déglutition ; mais fréquem- 
ment l'élévation de la mâchoire inférieure con- 
court à la préhension des alimens. On en à un 
exemple quand on veut mordre dans un fruit: 
alors les dents incisives s’enfoncent, chacune en 
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sens opposé , dans la substance alimentaire, ct, 
agissant Comme. les branches de ciseaux, élles 
détachent une portion de la masse. 
_ Ce mouvement est principalement produit par 
la contraction des muscles élévateurs de la mâ- 
choire inférieure , qui représente un levier du 
troisième genre , dont la puissance est , à l’iuser- 
tion des mnscles élévateurs, le point d'appui dans 
 laruculation temporo-maxillaire, et la résis- 
tance, dans la substance sur laquelle agisseni les 
re ie 

Le volume du corps placé entre les dents in- 
cisives influe sur la force avec laquelle il peut 
_ être pressé. S'il est peu volumineux, la force sera 
beaucoup plus grande, car tous les muscles élé= 
vateurs s'insérent perpendiculairement à la mä- 
choire , et la totalité de leur force est. employée 
à mouvoir le levier qu’elle représente ; si le vo- 
lume du corps est tel qu’il puisse à peine être 


introduit dans la bouche, pour peu qu'il pré- 


sente de résistance, les dents incisives ne pour- 
ront l'entamer , car les muscles masséters, cro- 
taphytes et ptérygoïdiens internes s’insèrent très- 


obliquement à la mâchoire, d’où résulte la perte 


de la plus grande partie de la force qu'ils déve- 
loppent-en se contractant. 
Quand l'effort que les muscles des mächoires 


Manière 


dont on peut 


exercent n’est pas suffisant pour détacher une aider l'ac- 
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tion des portion de la masse alimentaire, la main agit 
AE celle-ci de manière à la séparer de la por- 
main. tion retenue par les dents. D’un autre côté, les, 
muscles postérieurs du cou tirent fortement Ja 
tête en arrière, et de la combinaison de ces 
efforts résulte l'isolement d’une portion d’aliment 
qui reste dans la bouche. Dans ce mode de pré- 
hension, les dents incisives et canines sont le plus 
ordinairement employées ; il est rare que les mo- 

laires y prennent part (1). 
Accumula- Par la succession des mouvemens de préhen- 


tion des ali- 
mensdansla Si0n, la bouche se remplit, et, à raison de la sou- 


bouche. jilesse des joues et de la facile dépression de la 
langue, une assez grande quantité d’alimens peut 
Sy enter. 

Quand la bouche est pleine, le voile du pa- 
lais est abaissé, son bord inférieur est appliqué 
sur la partie la plus reculée de la base de la 
langue, en sorte, que toute communication est 
interceptée entre la bouche et le pharynx. 

Mastication et insalivation des alimens. 
Fluides qui 


sont versés  Indépendamment de ce que nous venons de dire 


SE sur la PoARE , à l’occasion de la préhension des 


$ 
(x) Dans les animaux carnassiers, où ce mode de préhen- 
sion ést fréquemment mis en usage, les trois espèces de 
dents y participent, mais surtout les canines. | 


Pa 
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alimens , pour concevoir les usages qu’elle remplit 
dans la mastication et l’insalivation, il est utile 
_ de remarquer que des fluides provenant de di- 
verses sources abondent dans la bouche. D’abord 
la membrane muqueuse, qui en tapisse les parois, | 
sécrète une mucosité abondante; de nombreux 
follicules isolés ou agglomérés, qu'on observe à 
l'intérieur des joues, à la jonction des lèvres avec 
les gencives, sur le dos de la langue, à la face 
antérieure du voile du palais et de la luette, 
versent continuellement le liquide qu'ils forment 
à la surface interne de la bouche. Il en est de 
même des glandes muqueuses qui existent en 
grand nombre dans l'épaisseur du palais et des 
joues. 

Enfin, c’est dans la bouche qu'est versée la 
salive sécrétée par six glandes , trois de chaque 
côté, et qui portent les noms de parotides, de 
 sous-maxillaires et de sublinguales, Les premières, 
placées entre l'oreille externe et la mâchoire, 
ont chacune un canal excréteur qui s'ouvre au 
niveau de la seconde petite molaire supérieure; 
chaque glande maxillaire en a un qui se termine 
sur les côtés du filet de la langue; près de là 
s'ouvrent ceux des glandes sublinguales. 

Il est probable que ces fluides varient de pro- 
priétés physiques et chimiques selon l'organe qui 
les forme; mais la chimie n’a pas encore pu en 


_ De la salive. 


* 
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établir la distinction d’après des expériences dis 

rectes : le mélange seul , sous le nom de salive, 

a été analysé d’une manière exacte (1). 
Parmi les substances alimentaires déposées 


dans la bouche, les unes ne font que traverser 


cette cavité, et n’y éprouvent aucun changement; 
les autres, au contraire, y font un séjour assez 


prolongé et ÿ rene plusieurs modifications 


importantes. Les premières sont les alimens mous 
ou presque liquides, dont la température s’éloigné 


_ peu de celle du corps; les secondes sont les ali- 


Change- 
mens que les 
alimens 

\ éprouvent 
dans la bou- 


che. 


mens durs, secs, fibreux, et ceux dont la tempé- 


rature est plus ou moins éloignée de celle qui est 


propre à l’économie animale. Les uns-et les au- 
tres ont cependant ceci de commun, qu’en tra- 
versant la bouche ils sont appréciés par les or- 
ganes du goût. | 

On peut rapporter à trois modifications prin- 
cipales les changemens que les alimens éprouvent 
dans la bouche : 1°. changement de température; 
2°, mélange avec les fluides qui sont versés dans 
la bouche, et quelquefois dissolution dans ces 
fluides ; 3°. pression plus où moins forte, ét 
très-souvent division, broiement qui détruit læ 
cohésion de leurs parties. En outre, elles sont 
facilement et fréquemment transportées d'un 


(1) Voyez Sécrétion de la salive. 


fi 
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point de cette cavité dans un autre. Ces trois 
modes d’altération ne s effectuent pas successive- 
ment, mais imialtanénient et en se favorisant ré- 
ciproquement. 

Le changement de température des alimens 
retenus dans la bouche est évident; la sensation 
qu'ils y excitent pourrait seule en fournir la 
preuve. S'ils ont une température basse, ils pro- 
duisent une impression vive de froid , qui se pro- 
longe jusqu'à ce qu'ils aient absorbé le calorique 
nécessaire pour approcher de la température des 
parois de la bouche; le contraire a lieu si leur 
température est plus élevée que celle de ces parois. 

Il en est des Jugemens que nous portons dans 
cette -occasion , comme de ceux qui ont rapport à 
la température des corps qui touchent la peau : 
nous y mélons, à notre insu , une comparaison 
avec la température de l’atmosphère et avec celle 
des corps qui ont été antérieurement en contact 
avec la bouche ; de manière qu'un corps, conser- 
vant le même degré de chaleur, pourra nous pa- 
raître alternativement froid où chaud, suivant 
la température des COrps avec lesquels la bouche 
aura été précédemment en rapport. 

Le changement de température que les alimens 
éprouvent dans la bouche n’est qu’un phénomène 
accessoire; leur trituration et leur mélange plus 
Où moins intimes avec les fluides versés dans 


[l 


_ Change- 
ment de tem- 
pérature. 


Pression 
que la lan- 
gue exerce 


sur les ali- 


mens. 


Al PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 


cette cavité, sont ceux qui méritent une attention 


TES | ' 
L 
Aussitôt qu'un aliment est introduit dans la 
bouche, la langue le presse en l’appliquant contre 
le palais ou contre telle autre partie des parois 
buccales. Si l'aliment a peu de consistance, si 
ses parties ont peu de cohésion, cette simple 


pression suffit. pour l’écraser ;' la substance àli- 
_ mentaire est-elle composée Fe partie liquide 


et d'une partie solide, par l'effet de cette pression 
le liquide est exprimé, la parte solide _seule 
reste dans la bouche. La langue déeahe d’au- 
tant mieux l'effet dont nous parlons, que son 
ussu est musculaire et qu'un grand nombre de 
muscles sont destinés à la faire mouvoir. | 

On pourrait s'étonner qu'un organe aussi mou 
que la langue puisse exercer une action assez 
forte pour écraser un corps même peu résistant; 


mais, d’une part, elle durcit en se contractant 


comme tous les muscles , et, en outre, elle pré- 
sente au-dessous de la membrane muqueusé qui 
revêt sa face supérieure, une couche fibreusess 
dense et épaisse. 


T els sont les phénomènes qui se passent si les: 
alimens ont peu de résistance ; mais s'ils en pré- : 
sentent davantage , ils sont fes soumis à l'action 


des organes masticatoires. 


Les agens essentiels de la mastication sont les 


[é 


Are tr 
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muscles qui meuvent les mächoires, la langue, 
les joues et les lèvres : les os maxillaires et les 
dents y servent comme de simples instrumens. 
Quoique les mouvemens des deux mâchoires 
puissent concourir à la mastication , presque 
toujours ce sont.ceux de l’inférieure qui la pro- 


duisent. Cet os peut être abaissé, élevé et pressé 


très-fortement contre la mâchoire supérieure; 
porté en avant, en arrière, et même être dirigé 
un peu sur les côtés. Ces divers mouvemens sont 
produits par les muscles nombreux qui s’attachent 
à la mâchoire. 

Mais les mâchoires n'auraient jamais pu rem- 
plir l'usage qui leur est confié dans la mastication, 


si elles n'avaient été garnies de dents, dont les, 


propriétés physiques sont appropriées particu- 
lèrement à cette action digestive. 

_ Quelques remarques sur ces corps sont néces- 

_saires pour l'intelligence de ce qui suit. 

Les dents molaires sont celles qui servent le 
plus à broyer les alimens; elles sont au nombre 
dé vingt, dix à chaque mâchoire, cinq à droite 
et cinq à gauche. La forme de leur couronne est 


celle d’un cube irrégulier; la face, par. laquelle 


elles se correspondent, est hérissée d’aspérités 
_pyramidales, en nombre variable, selon qu'on 
les examine dans les molaires antérieures ou pe- 
tites , ou bien dans les postérieures ou grosses. 


Organes de 
la mastica- 
tion. 
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_ Ces aspérités sont disposées de façon que celles 


Remarques 
sur les dents, 


des dents supérieures s’'engrènent aisément entre 
celles des inférieures, et réciproquement. 

À la partie inférieure et au centre de la cou- 
ronne, 1l existe une cavité remplie par l'organe 


qui, dans le jeune âge, a sécrété la dent. La ra 


cine est creusée d’un canal que traversent une 


artère, un filet de nerf, une veine, destinés au 
bulbe de la dent. “ | 

La substance qui forme les dents est due 
dureté excessive, particulièrement la couche ex- 


térieure, ou email; et cette disposition était 


bien nécessaire. D’abord, destinées à écraser des 
corps dont la résistance est quelquefois très- 
grande , il fallait qu’elles présentassent une du- 
reté proportionnée ; de plus, comme elles exer- 


cent cet office pendant toute la durée de la vie, 


ou à peu près, il fallait qu’elles ne s’usassent 
qu'avec beaucoup de lenteur. Sous ce dernier 
rapport, leur extrème dureté était indispensable ; 


‘car aucun corps, quelque dur qu'il soit, n’é- 


Composi- 
tion chi- 


‘mique des 


dents. 


chappe à l’usure causée par des frottemens ré- 


pétés ; à plus forte raison, les corps dont la dureté 
est moindre, à frottement égal, doivent-ls $ user 
plus promptement. 


La matière qui forme le corps et la racine dés | 


dents paraît homogène dans |ioutes ses parties ; 


l'émail qui revêt la couronne , au contraire , pré 


{ | 
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sente des fibres disposées en général perpendicu- 
lairement à la surface de la dent et très-adhérentes 
entre elles. Le phosphate et le carbonate de chaux 


forment presque entiérement la dent de l'homme; 


Sur 100 parties on trouve 99,5 de ces sels; le 
surplus est de la matière animale (x). L’émail en 
est Latin entièrement dépourvu : c’est à cette 
cause qu'on doit attribuer sa blancheur et sa 
dureté plus grandes. | 

. Nous avons déjà fait voir combien est solide 
l'articulation des dents avec les mâchoires; les 
dents molaires, en raison de leur usage , devaient 
en présenter une plus solide encore : aussi ont- 
elles plusieurs racines, ou, si elles n'en ont 


qu'une, elle est plus grosse. Du reste, soit qu’elles 


soient simples ou multiples, leur forme est co- 
nique, et elles sont reçues dans des alvéoles de 
forme semblable. Chaque racine représente un 
_ coin qui serait enfoncé dans les mâchoires. 


L'ensemble des dents propres a chaque et 


choire forme ce qu’on appelle, en anatomie, les 
arcades dentaires. 


(1) Des expériences m’ont appris que la proportion de 
la matière animale est beaucoup plus grande dans les ani- 
maux herbivores, et plus grande encore dans les carnas- 

siers. La quantité proportionnelle de carbonate de chaux est 


plus grande dans les herbivores que dans les carnassiers et 
dans l’homme. 


Arcades 


dentaires. 
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La forme de ces arcades est demi-parabolique ; 
l'inférieure est un peu plus grande que la supé- 
rieure ; la face inférieure d celle-ci est un peu 
inclinée en dehors , tandis que la face supérieure 
de l'inférieure l’est en dedans. Ces faces présentent, 


| dans la partie formée par les dents molaires, un 


sillon central, bordé par deux rangées d'éminen- 
ces. Lorsque les mâchoires sont rapprochées , les 
dents incisives et canines inférieures sont placées 
en partie derrière les supérieures ; le bord sail- 
lant externe de l’arcade dentaire inférieure s’en- 
fonce dans le sillon de l’arcade supérieure. Dans 
les circonstances où les incisives se rencontrent 


par leur bord, il reste un intervalle entre les mo- 


laires. 

Pour ajouter à la solidité de la jonction des 
dents avec les mâchoires, la nature les a dispo- 
sées de façon qu’elles se touchent presque toutes 
par leurs côtés, qui présentent à cet effet une 
facette particulière. 

Il résulte de cette disposition que quand une 
dent supporte un effort quelconque, une partie 
de cet effort est supportée par toute l’arcade dont 
elle fait partie. | 

Ces faits étant connus, il est aisé de concevoir 
l'explication du mécanisme de la mastication. 
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Mécanisme de la mastication. 


Pour que la mastication commence, il faut 


que la mâchoire inférieure s’abaisse , effet qui est 
produit par le relâchement ‘de ses muscles éléva- 
teurs et par la contraction des abaisseurs. Les 
alimens doivent être ensuite poussés entre les ar- 
cades dentaires, soit par la langue, soit par toute 
autre cause : alors la mâchoire inférieure est éle- 
vée par les muscles masséters, ptérygoïdiens in- 
ternes, et temporaux, dont l'intensité de contrac- 
tion est mesurée sur la résistante que présentent 
les alimens. Ceux-ci, pressés entre deux surfaces 
inégales, dont les aspérités s’engrènent,sont divisés 
en petites portions, dont le nombre est en raison 
de la facilité avec laquelle ils ont cédé. 

Mais un seul mouvement de ce genre n’at- 
teint qu'une partie des alimens contenus dans la 
bouche, et il faut qu ils y soient tous également 
divisés. C’est ce qui arrive par la succession des 
mouvemens de la mâchoire inférieure, et par la 
contraction des muscles des joues, de ceux de 
la langue et des lèvres, qui portent successive- 
ment et avec de les alimens entre les 
dents, pendant l’écartement des mâchoires , afin 
qu'ils soient écrasés lorsqu'elles se rapprocheront. 

Quand les substances alimentaires sont molles 
et faciles à écraser, deux ou trois mouvemens de 


2. | 4 


Mécanisme 
de la masti- 


| cation. 


Mastication 
des alimens. 
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mastication suflisent pour diviser tout ce qui est 
contenu dans la bouche; les trois espèces de dents 
‘y prennent part. Il faut une mastication plus 
vis prolongée quand les substances sont résistantes, 
fibreuses, coriaces : dans ce cas, on ne méche 
qu'avec les dents molaires, etsouvent que d’un 
seul côté à la fois, comme pour permettre à 
l'autre de se reposer. En employant les dents 
molaires ; On a l'avantage de raCCOUrCir le bras 
de levier que représente la mâchoire, et de le 
rendre ainsi moins désavantageux pour la puis- 

sance qui le fait mouvoir. 

Transmis- Dans la mastication, les dents ont à supporter 
sionauxmée es efforts quelquefois très-considérables , qui les 


choires des 

Lo auraient inévitablement ébranlées ou même dé- 

les dents. placées sans l’extrême solidité de leur articula- 
tionavec les mâchoires. Chaque racine agit comme 
un coin, etitransmet aux parois des alvéoles la 
force avec laquelle ellé est pressée. 

L'avantage de la forme conique des racines n’est 
point douteux. En raison de cette forme , la force 
qui presse la dent, et qui tend à l’enfoncer dans 
la mâchoire, est décomposée; une partie fait ef- 

2 fort pour écarter les parois alvéolaires, l’autre 
pour les abaisser; et la transmission , au lieu de 
se faire à l'extrémité de la racine, ce qui n'aurait 
pas manqué d'arriver si elle eût été cylindrique, 
se fait sur toute la surface de l’alvéole. Les dents 
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molaires, qui avaient des efforts plus considé- 
rables à, soutenir, ont plusieurs racines, ou au 
moins une racine très-grosse. Les dents incisives 
et canines, qui n’ont qu’une seule racine assez 
grêle, n'ont jamais de pression très-forte à sup- 
porter. 


Si les gencives n’avaient point offert une sur- 


face lisse et un tissu dense, placées comme elles 
le sont autour du collet des dents, et rem- 
 phissant leurs intervalles, à chaque instant elles 
auraient été déchirées ; car, dans la mastication 
des substances dures et de forme irrégulière, 
elles sont à tout moment exposées à être pressées 
fortement par les bords et les angles de ces sub- 
Stances. Cet inconvénient survient en effet chaque 
fois que leur tissu se ramollit, comme on le voit 
dans les affections scorbutiques. | 
Pendant tout le temps que dure la mastication, 
la bouche est close en arrière par le voile du pa- 
lais, dont la face antérieure est appliquée contre 
la ee de la langue; en avant, les alimens sont 
retenus par les dents et les lèvres. 


Insalivation des alimens. 


Lorsqu'on éprouve l'appétit, la vue des ali- 
mens détermine un afflux plus considérable de 
salive dans la bouche ; chez. quelques personnes 
il est assez fort pour que la salive soit lancée à 
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Insalivation 
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plusieurs pieds de distance. J'ai actuellement sous 
les yeux un exemple de ce genre. La présence 
des alimens dans la bouche entretient, excite 
encore cette abondante sécréuon. | 

Tandis que les alimens sont broyés et triturés 
par les organes masticateurs, ils sont imbibés, 
pénétrés de toutes parts par les fluides qui sont 
continuellement versés dans la bouche, et parti- 
culièrement par la salive. Il est aisé de concevoir 
que la division des alimens et les nombreux dé- 
placemens qu’ils éprouvent durant la mastication, ( 
favorisent singulièrement leur mélange avec les 
sucs salivaires et muqueux. À leur tour, ces sucs 
facilitent la mastication en ramollissant les ali- 
mens. 

La : pinpant des il naiece alimentaires sou 
mises à l’action de la bouche se dissolvent ou se 
suspendent, en tout ou en partie, dans lasalive, 
et dès ce moment elles deviennent propres à être 
introduites dans l'estomac, et ne tardent pas à 
étre’avalées. 

À raison de sa viscosité, la salive absorbe de 
l'air, avec lequel elle est en quelque manière 
battue dans les divers mouvemens qu’exige la 
mastication;, mais la quantité d’air absorbé dans 
cette circonstance est peu considérable et a:été 
en général exagérée. à M Le 

. De quelle uulité est la trituration des alimens 


2 
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et leur mélange avec la salive? Est-ce une simple 
division qui les rendra plus propres aux altéra- 
tions qu'ils doivent subir dans l'estomac, ou bien 
éprouvent-ils dans la bouche un premier degré 
d’animalisation ? On ne sait rien de positif sur ce 
point. 

Remarquons que la mastication ‘et l’insali- 

yation changent la saveur et l'odeur des alimens ; 
qu'une mastication suffisamment prolongée rend, 
en rate la digestion plus prompte et plus 
facile ; qu'au contraire, les personnes qui ne 
mâchent point leurs alimens ont souvent, pat 
cette seule cause, des digestions lentes ‘et, pé- 
nibles.: ro: 
Nous sommes avertis que la mastication et 
l'insalivation sont poussées assez loin, par le, de- 
gré de résistance que présentent les alimens et la 
saveur qu'ils excitent ; d'ailleurs les parois. de la 
bouché étant douées du: tact, ‘et la langue d’un 
véritable toucher, peuvent, très-bien apprécier 
les changemens br qui: SHEVIeMRER| aux 
alimens. F 

Quelques: auteurs atribuent, ‘cet usage à là 
luette (1); je doute que leur pape soit FORAÉEES 


{a) C'est, disent-ils,-une sentinelle vigilante, qui juge 
de l’instant où le bol alimentaire peut être avalésans incon- 
vénient ; elle tient en éveil les organes de la déglutition et 


De quelle 
manière on 
reconnait . 
que la mas- 
tication et 
l’insaliva- 
tion sont 
poussées 
assez loin. 
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car la luette, par sa situation, n’a aucun rapport 
avec les alimens pendant ia mastication. J’ai ob- 
ser vé pitsieuns fois des personnes qui avaient 
Poe entièrement la luetie, soit par un ulcère 
vénérien, soit par une exCision, et je n'ai jamais 
remarqué que leur mastication éprouvât le 
moindre dérangement > n1 qu’elles avalassent hors 


de propos. 
De la deglutition des alimens. 


On entend par. déglutition le passage d’une 
substance solide, liquide ou gazeuse, de la 
bouche dans l'estomac. La dégluution des ah- 
mens solides est la seule qui doive nous Nage 
en ce moment. | 

Fort simple en apparence, la déglutition est 
cepéndant la plus compliquée de toutes les ac- 
tions musculaires qui servent à la digestion. Elle 


_ést produite par la contraction d’un grand nom- 


bre de muscles , et exige le concours de plusieurs’ 
orgSanés importans: 

Tous les muscles de la bruit , ceux du'vorle 
du palais, du‘pharynx, du larynx , et la couche 
musculairé dé Tœsophagé ; prennent part à la dé- 
glutition. On doit en avoir une connaissance 


Réstoinaé ; qui, ‘selôn ss qu'il en à réçue, se dis 


posé à les bien tecevoiriou à à Les rejeter. 
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exacte et détaillée , si l’on veut se faire une juste 
idée de cet acte. La naturé de cet ouvrage ne 
nous permet pas d'exposer des détails anato- 
miques de ce genre; nous nous contenterons ;de 
présenter quelques observations sur le voile: du 
palais , le pharynx et l'œsophage. | 
Le voile, du palais est une sorte de soupape 
attachée au bord postérieur de la voûte palatine ; 
sa forme est à peu près quadrilatère; son bord , 
libre ou inférieur, se prolonge en pointe, etforme 
la luette. Semblable aux autres valvules du canal 
intestinal, le voile du palais est essentiellement 
formé par une duplicature de la membrane 


muqueuse digestive ; 1l entre dans sa compo-. 


sition beaucoup de follicules muqueux, surtout 
à la luette. Huit. muscles le meuvent : les deux 
ptérygoidiens internes l'élèvent ; les deux pééry- 
goidiens externes le tendent transversalement; les 
deux pharyngo-staphy lins et les deux glosso-sta- 
phylins le portent en bas. Ces quatre derniers s'a- 


Du voile du 
palais. 


perçoivent au fond de la gorge, où 1l$ soulèvent 


la membrane muqueuse, et forment les piliers 
du voile du palais , entre lesquels sont situées les 
tonsilles où amygdales, amas de follicules mu- 
queux, L’ouverture comprise entre la base de la 
langue en bas, le voile du palais en haut, et les 
piliers latéralement, s'appelle isthme du gosier. 
Au moyen de cet appareil musculaire, le voile 


Du pha- 


Tynx. 
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du palais peut éprouver plusieurs changemens de 
position. Dans l’état le plus ordinaire, il est placé 
verticalement, l’une de ses faces est antérieure 
et l’autre postérieure; dans certains cas, il devient 
horizontal : il a alors une face supérieure et une 
inférieure , et son bord libre correspond à la con- 
cavité du pharynx. Cette dernière position est 
déterminée par la contraction des muscles élé- 
vaieurs. 

Bichat dit que l'élévation du voile peut aller 
au point qu'il s'applique contre l’ouverture des 
narines postérieures : Ce mouvement paraît im- 
possible ; aucun muscle n’est disposé de manière 
à pouvoir le produire , et la disposition des pi- 
liers s’y oppose évidemment. [L’abaissement du 
voile se fait par la contraction des muscles ‘qui 
forment les pass Nous avons déjà dit que ces 
mouvemens n'étaient pas, chez le plus grand 
nombre des individus, soumis à la volonté. 

Le pharynx est un vestibule dans lequel vien- 
nent s'ouvrir les fosses nasales, les trompes d’Eus- 
tache , la bouche, le larynx et l’œsophage, et 
qui remplit des fonctions importantes dans la 
production de la voix, dans la respiration, lau- 
dition et la digestion. 

Le pharynx sétend , de ont en bas, dépüis 
l'apophyse basilaire de r occipital, à laquelle ils ’at- 
tache, jusqu’au niveau de la partie moyenne ‘du 


{ 
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tou. Ses dimensions transversales sont détermi- 
nées par l'os hyoïde, le larynx et l’'aponévrose 
ptérygo-maxillaire, où il est fixé. La membrane 
muqueuse, qui le revêt intérieurement, est re- 
marquable par le développement de ses veines, 
qui forment un réseau très-apparent. Autour de 
cette membrane est la couche musculeuse, dont 
les fibres circulaires forment les trois muscles 
_constricteurs du pharynx , et dont les fibres lon- 
gitudinales sont représentées par les muscles 
stylo-pharyngiens et pharyngo-staphrylins. Les 
contractions que présentent ces différens muscles 
ne sont pas, en général, soumises à la volonté. 

L’œsophage fait suite immédiate au pharynx, 
ei se prolonge jusqu’à l'estomac, où il se ter- 
mine. Sa forme est cylindrique ; il est uni aux 
parties environnantes par du tissu cellulaire lâche 
et extensible, qui se prête à sa dilatation et à ses 
mouvemens. Pour pénétrer dans l'abdomen , l’œ- 
sophage passe entre les piliers du diaphragme, 
avec lesquels il est assez intimement uni. 

La membrane muqueuse de l’œsophage est 
blanche, mince et lisse; elle forme des plis lon- 
gitudinaux, propres à Foro la dilatation du 
canal. En haut, elle se confond avec celle du 
pharynx. M. le docteur Rullier. a dernierement 
rappelé à l'attention des anatomistes qu’en. bas 
elle forme plusieurs dentelures, terminées par 


De l’œso- 
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un bord frangé, libre dans la cavité de l'estos! 
mac (1). | 

On rencontre dans son épaisseur un assez 
grand nombre de follicules müqueux, et l’on 
aperçoit à sa surface l’orifice de plusieurs canaux 
excréteurs de glandes muqueuses. 

La couche musculeuse de l’œsophage est assez 
épaisse, son tissu est plus dense que celui du 
pharynx; les fibres longitudinales sont les’ plus 
externes et les moins nombreuses; les circulaires 


sont placées à Pintérieur, et sont très-multi- 


plices. 

Autour de la portion pectorale et inférieure de 
l’'œsophage , les deux nerfs de la huitième paire 
forment un plexus qui embrasse le canal, et yen- 
voie beaucoup de filets. 

La contraction de l’œsophage se fait sans la 


participation de la volonté. 


Division de 
la dégluti- 
tion en trois 
temps. 


Mécanisme de la déglutition. 


Pour én faciliter l'étude, divisons la dégluti- 
: 5 

tion en trois temps. Dans le premier, les alimens 

(1) Il y a entre la muqueuse de l’œsophage et celle de 


l'estomac, chez l'homme, une différence aussi frappante 
que celle qui existe pour cette même membrane entre 


la moitié splénique et la moitié pylorique de l’estomac du 


cheval. 


ie: PHYSIOLOGIE. 59 


passent de la bouche dans-le pharynx; dans le 
second, ils franchissent l'ouverture de la glotte, 
celle des fosses nasales, et arrivent jusqu’à l’œso- 
phage; dans le troisieme, 1ls parcourent ce con- 
duit et pénètrent dans l’estomac (1). | 

: Supposons le cas le plus ordinaire, celui où 
nous avalons en np fois les alimens qui 


sont dans la bouche, et à mesure que la mastica- 


tion s'effectue. | 

Aussitôt qu'il y a une certaine quantité d’ali- 
mens suflisamment mâchés, ils sont, par Peffet 
même des mouvemens de mastication, placés en 
partie sur la face supérieure de la langue, sans 
qu'il soit nécessaire, comme quelques-uns le 
croient , que la pointe de cet organe parcoure les 
différens recoins de la bouche pour les rassem- 
bler.. Alors la mastucation s'arrête ; la langue est 
élevée et appliquée à la voûte du RE , SuCCes- 
sivement dé la pointe vers la bâse. La: portion 
dalimens placés sur sa face supérieure, ou le bol 
alimentaire ; n'ayant pas d'autre voie pour échap- 
per à la-force ‘qui le presse, est dirigé vers le 
pharynx ; il rencontre bientôt le voile du palais 
appliqué sur la base de la langue et en'déter- 
mine l'ascension; le :voile devient horizontal , 


ON CR € 


(1) Voyez, pour la division de la déglutition par temps, 
ma Thèse Soutenue à l'Ecole de Médecine de Paris, en 1808. 


Premier 
temps de la 
déglutition. 


Second 
temps de la 
déglutition, 
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de manière à faire suite au palais: La langue, 
continuant de presser les alimens, les porte- 
rait vers les fosses nasales, si le voile né sy 
opposait par:la tension qu'il reçoit des muscles 
péristaphylins externes, et surtout par la con- 
traction de:ses piliers : il devient ainsi capable de 
résister à l’action de la langue, et de contribuer 
à diriger les alimens vers le run 
Les muscles qui déterminent Es particulière | 
ment l'application dela langue à la voûte. pala- 
tine et au voile du palais, sont les muscles ‘pro- 


pres de l’organe ; aidés par les mylo-hyoïdiens. 


Ici se termine le premier temps de la dégluti- 


tion. Les mouvemens y sont volontaires, à l'ex- 


ception de ceux du voile du palais. Les: phéno- 
mènes y arrivent suCcessivement.et avec peu de 
Pro mpHEUes ; ils sont en petit nombre el faciles 
à saisir. | | | 
Il n’en est pas de même du second temps: là, 
les phénomènes sont simultanés, mulupliés ; et 
se produisent avec uné promptitude telle, que 
Boerrhaave les considérait: comme ‘une sorte de 
convulsion. | : Fil 
L'espace que le bol libentaite doit parcourir 
dans ce second temps est très-court; car 1l doit 


seulement passer de la partie moyenne du pha- 


rynx à sa partie inférieure; mais il devait éviter 
l’ouverture dela glotie et celle .des fosses nasales, 
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où sa Done serait nuisible. En outre, son 
passage devait être assez prompt pour que la libre 
communication entre le larynx et Vair extérieur 
ne fût que momentanément interrompue. 

Voyons comment la nature est parvenue à ce 
résultat important. 

Le bol alimentaire n'a pas plutôt touché le 
pharynx , que tout entre en mouvement. D'abord 
le pharynx se contracte, embrasse et serre le bol; 
le voile du palais, tiré en bas par ses Hate. 
agit de même. D’un autre côté, et toujours dans 
le même instant, la base de la langue, los 
hyoïde, le larynx, sont élevés et portés en avant, 
et vont à la rencontre du bol, afin de rendre plus 


rapide son passage sur l'ouverture de la glotte., 


En même temps que los hyoïde et le larynx 
s'élèvent, ils se rapprochent l'un de l’autre, c’est- 
à-dire que le bord supérieur du cartulage thy- 
roïde s'engage derrière le corps de los hyoïde; 
la glande épiglottique est poussée en arrière ; l'épi- 
glotte sabaisse, s'incline en arrière et en bas, de 
manière à couvrir l'entrée du larynx. Le carti- 
lage cricoïde fait un mouvement de rotation sur 
les cornes inférieures du thyroïde, d’où il résulte 
que l'entrée du larynx devient oblique de haut en 
bas, et d'avant en arrière. Le bol glisse à sa surface, 
el, toujours pressé par la contraction du pharynx 
et du voile du palais, il parvient à l’œsophage. 


Second 
temps de la 
déglutition. 


Second 
temps de la 
déglutition. 
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Il n’y a pas encore long-temps que l’on consi= 
dérait la position que prend dans ce cas l'épi- 
glotte, comme le seul obstacle qui sopposât à 
l'entrée des alimens dans le larynx, au moment 
de la déglutition ; mais j'ai fait voir, par une série 
d'expériences, que | cette cause ne devait être 
considérée que comme accessoire. On peut, en 
effet, enlever en totalité lépiglotte à un animal, 
et la déglutition n’en souffre aucun dommage: 

Quelle est donc la raison pour laquelle aucune 


parcelle d’aliment né s'introduit dans le larynx 


au moment où l'on avale? La voici. Dans lins- 


‘tant où le larynx s'élève et Sengace derrière l’os 
5a$ 


hyoïde , la glotte se ferme avec la plus grande 
exactitude (1). Ce mouvement est produit par 
les mêmes muscles qui resserrent la glotte dans 
la production de la voix; en sorte que si l’on 
coupe à un animal les nerfs laryngés et récur- 
rens, en lui laissant l’épiglotte intacte, on rend 
sa déglutition très-diflicile, parce qu’on a éloi- 
gné la cause principale , qui s'oppose à l’intro- 
duction des alimens dans la glotte. | 


Immédiatement après que le bol alimentaire a 


franchi la glotte, le larynx descend, l'épiglotte 


(x) Voyez mon Mémoire sur l'Épiglotte, lu à l'Institut. 


Paris, 1813. 5; 1} 
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se relève et la glotte s'ouvre pour donner passage 
à l'air (1). | 

D’après ce qui vient d'être dit, il est aisé de 
concevoir pourquoi les alimens avalés arrivent à 
Tœsophage sans pénétrer dans aucune des ouver- 
 tures qui aboutissent au pharynx. Le voile du 


palais, qu'embrasse en se contractant le pha- 


rynx, protége les narines postérieures et les ori- 
fices des trompes d'Eustache ; l'épiglotte, et sur- 
tout le mouvement par lequel la glotte se ferme, 
garantit le larynx. 

Ainsi s'accomplit le deuxième temps de la dé- 
glutition, par l'effet duquel le bol alimentaire 
parcourt le pharynx et s'engage dans la partie 
supérieure de l’œsophage. Tous les phénomènes 
qui y coopèrent se passent simultanément et 
avec une grande promptitude: ils ne sont pas 
soumis à la volonté; ils different donc, sous 
plusieurs rapports , des phénomènes qui appar- 
tiennent au pr emier temps. 
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(x) J'ai deux observations d'individus qui manquaient 
entièrement d’épiglotte, et chez qui la déglutition se faisait 
sans aucune difficulté. Si dans les phthisies laryngées, 
avec destruction de Fépiglotte, la déglutition est labo- 
‘rieuse et imparfaite, c’est que les cartilages arythénoïdes 
sont cariés et les bords de la glotte ulcérés, au point 
de ne plus pouvoir fermer exactement l'ouverture de la 
glotte. 


Second ! 
temps de la 
déglutition. 


Rene CRT ES 
: 


Troisième 
temps de la 
déglutition. 
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Le troisième temps de la déglutition est celui. 
qui a été étudié avec le moins de soin, probable; 
ment à cause de la situation de l’'œsophage, qui 
n’est facile à observer que dans sa portion cer- 
vicale. | ti; 
Les phénomènes qui s'y rapportent n’ont rien: 
de compliqué. En se contractant , le pharynx 
pousse le bol alimentaire dans l’œsophage, avec 
assez de force pour dilater convenablement la 
partie supérieure de cet organe. Bientôt ses fibres 
circulaires supérieures , exCitées par la présence 
du bol, se contractent , et poussent l'aliment vers 
l'estomac , en déterminant la distension de celles. 
qui sont plus inférieures. Celles-ci se contractent . 
à leur tour, et la même chose se répète jusqu’à 
ce que le, bol parvienne à l'estomac. 
Dans les deux tiers supérieurs de l’œsophage, 
le relichement des fibres circulaires suit immé- 
diatement la contraction par laquelle elles ont 
déplacé le bol alimentaire. Il n’en est pas de même 
pour le tiers inférieur; celui-ci reste quelques. 
instans contracté après l'introduction de l'aliment 
dans l’estomac. L 
On s’abuserait si l’on croyait rapide la marche 
du bol alimentaire dans l’œsophage ; j'ai été 
frappé, dans mes expériences, de la lenteur de 
sa progression. Quelquefois il met deux ou trois 
minutes avaut d'arriver dans l'estomac; d’autres 
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fs il s'arrête à diverses reprises, et fait un sé- 
jour assez long à chaque station. Je l'ai vu, däns 
d’autres circonstances , remonter de l’extrémité 
inférieure de l’œsophage ‘vers le col, pour re- 
descendre ensuite. Lorsqu'un obstacle: s'oppose 
a son entrée dans l’estomac, ce mouvement se 
répète un grand nombre de foïs avant que. Pali- 
ment soit rejeté par la bouche. Nest-il pas arr 1vÉ 

à tout le mondé de sentir distinctément les ali- 


mens s'arrêter dans l’œsophage et d’être obligé de 
paas 8 


boire pour les faire descendre dans l’éstomac ? 
Quand le bol alimentaire est très-volumineux À 

Sa progression est encore plus lente et plus diffi- 

cile. Elle est accompagnée d’une: douleur vive, 


. produite par la distension, des filets nerveux qui | 


entourent la poruon pectorale du canal. Quelque- 
fois le bol s'arrête et peut gonniér leu à des acci- 


_dens graves. | 


M. le professeur Hallé à ne sur une 


de voir l'intérieur de l’estomac , que l'arrivée 
d’une portion d’alimént dans ce viscère était im- 
médiatement suivie de la formation d’une sorte 
de bourrelet à l'orifice cardiaque. Ce bourrelet 


était produit parle déplacement de la mem- 


_ brañe muqueuse de l'œsophage, que poussait 


dans l’estomac la contraction des fibres cireu- 


laires de ce conduit. 
2. 5 


Troisième 
temps de la 
déglutition. 


femme atteinte d’une maladie qui permettait 


La muco- 
sité favorise 
Ja dégluti- 


tion. 
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Toute l'étendue de la surface muqueuse que le 
bol alimentaire doit parcourir dans les trois 
temps de la déglutition, est lubrifiée par une 
mucosité abondante. Chemin faisant, le bol presse 
plus où moins les follicules qu'il rencontre sur sa 
route; il les vide du fluide qu'ils pouvaient con 
tenir , et glisse d'autant plus facilement sur la 
membrane muqueuse. Remarquons qu'aux en- 
droits où le bol doit passer rapidement et être 
pressé avec plus de force, les organes sécréteurs 
de la mucosité sont beaucoup plus abondans. Par 
exemple, dans l’étroit espace où le sécond temps 
de la déglutition a lieu, on'trouve : les tonsilles , 
les papilles fongueuses de la base de la lingue, 
les follicules du voilé du palais et de la luette, 
ceux de l’épiglotte, et les glandes arythénoïdes. 
Dans ce cas } la salive et la mucosité remplissent 
des usages analogues à ceux de la synovie. 

Le mécanisme par lequel nous avalons les autres 


bouchées d'alimens ne diffère point de célui Eu 


Influence 
de la volon- 
16 sur la dé- 
glutition, 


nous venons d’ exposene 

Rien de plus aisé que d'exécuter la déglutition , 
et cependant presque tous les actes qui la com- 
posent sont hors de limfluence de la volonté et 
du domaine de l'instinct.’ Il nous est impossible 
de faire à vide un mouvement de déglutition. 
S1 la substance contenue dans la bouche n’est 
pas suflisamment mâchée, si elle ma point la 
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forme, la consistance et les dimensions du bol 
alimentaire, et si l’on n’a point fait les mouve- 
mens de mastication qui précèdent immédiate- 
ment la déglutition, quelque effort que nous fas 
sions, 1l nous sera souventimpossible de lavaler. 
Combien ne rencontre-t-on pas de personnes qui 
ne peuvent avaler une pilule où un bol médica- 
menteux , et qui sont obligées de recourir à di- 
vérs moyens pour parvenir à les introduire dans 
Pœsophage ? ( 
Pour prendre une idée dela part que peut Influence 


À ’ 1 d de la volonté 
avoir la volonté dans la déglutition, on peut sur la déglu- 


faire sur soi-même l'expérience suivante. Cher- tition 
chez à exécuter de suite cinq ou six mouvemens 
de déglutition, dans lesquels on avaléra la salive 
contenue dans la bouche : le premier et même le 
second se feront facilement; le troisième sera 

plus diflicile, car il ne restera que très-peu de 
salive à avaler; le quatrième ne pourra être 
exécuté qu'au bout d’un certain temps, quand 
il sera arrivé de nouvelle salive dans la bouche; 
enfin, le cinquième et le sixième seront 1MpP0S- 
Sibles, parce qu'il n’y aura point de salive à ava- 
ler. On peut se rappeler, d’ailleurs, combien la 

_déglutition est difficile toutes les fois que la bouche 
et le pharynx sont peu ou poitit humectés. 


De l’abdo- 


men. 
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De l'abdomen. 


Les actions digestives qui nous restent à éXxami- 
ner se passent dans la cavité de l'abdomen, dont. 
la disposition mérite d’être étudiée avec attention. 

L'abdomen est la plus spacieuse des cavités du 
corps, et elle peut, plus qu'aucune autre, aug- 
menter ses dimensions. Elle loge un grand nombre 
d'organes destinés à des fonctions importantes, 


telles que la génération, la digestion, la sécré- 


Divisions 
de l’abdo- 


mnen. 


tion de l’urine, etc. Ses parois sont en grande 
partie musculaires, et ont une action très-mar- 
quée sur les organes qu’elle contient. 

La forme de la cavité abdominale est irrégu- 
lièrement ovoïde. À cause de ses dimensions 
considérables, et afin de donner de la précision 
au langage, on la partage en plusieurs régions, 
qui ont reçu chacune un nom particulier. 

Pour comprendre cette division purement arti- 
ficielle, il faut supposer deux plans horizontaux, 
dont l’un couperait l'abdomen au’niveau de la 
crête des os des îles, et l’autre à la hauteur du 
rebord des fausses côtes. La partie de l'abdomen 
placée au-dessous du premier plan se nomme ré- 
gion hyÿpogastrique ; celle qui se trouve au-dessus 
du second est appelée région épigastrique, et 
celle qui est comprise entre les deux plans se 
nomme la region ombilicale. 
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Supposons maintenant deux autres plans qui ; 
au lieu d’être horizontaux comme les premiers, 
seraient verticaux, etqui, partant des deux côtés 
de la tête, viendraient tomber vers les épines an- 
térieures et inférieures des os des îles, en parta- 
geant l’'abdomén d'avant en arrière : il est clair 
que chacune des trois régions abdominales dont 
nous venons de parler se trouverait partagée 
entrois compartimens, de dimensions à peu près 
égales , dont un serait moyen et deux autres la- 


téraux. On est convenu de désigner ces subdivi- 


sions par les noms suivans. On nomme épigastre 
la partie moyenne de la région épigastrique, et 


hypochondres ses parties latérales ; on appelle 


_ombilic la partie moyenne de la région ombilicalé, 
et flancs les divisions latérales; enfin, on ‘donne 
le nom d’hypogastre à la division moyenne de la 
région hypogastrique, tandis qu'on appelle ses 
côtés regions iliaques. 

Au moyen de ces divisions artificielles, on 
peut fixer avec exactitude la position, ét les rap- 
ports respectifs des organes contenus dans l’ab- 
domen; et ce résultat, utile en physiologie , l'est 
bien davantage en médecine. 

En haut, l'abdomen est séparé de la poitrine 


Epigastre. 


Hypochon- 
res. 


Ombilic. 


Flancs. 


Hypogastre. 


Régions 
iliaques.. 


Parois ab- 
dominales, 


par le diaphragme ; muscle disposé en forme de 


voûte, et dont la contraction a une influence très- 
grande sur la position ét! même sur l'action des 


# ) 


Parois àab- 
dominales. 
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organes contenus dans l'abdomen. La circonfé- 
rence du diaphragme est attachée au rebord des 
fausses. côtes et à.la colonne vertébrale. Dans 
l'état dé relâchement, son centre s'élève jusqu’au 
niveau de la sixième ou septième vraie côte : 1l 
en résulte que, dans l'instant où ce muscle, se 
contracte avec énergie, il peut opérer une dimi- 
nution très-considérable de la cavité abdominale, 
comprimer tous les organes qu’elle contient , et 
distendre les parties molles qui en forment ail- 
leurs les parois. 

La partie inférieure de l'abdomen est formée 
par.le bassin, dont les os immobiles supportent 
le poids d’une partie des viscères, servent d’inser- 
tion aux musclès, et ne se prêtent que dans des 
circonstances extrêmement rares à des variations 
de capacité de l’abdomen. Il faut remarquer que 
l'espace. compris entre le coccyx, les tubérosités 
de lischion et l’arcade du puhis, n’est rempli que 
par des parties molles, et particulièrement par 
les muscles ischio-coccygiens, releveur de l'anus, 
et sphincter externe. 

En avant et latéralement, les parois «abdomi- 
nales sont formées par les muscles :4hdominaux. 
Ces:muscles;; que nous avons déjà vus concourir 
puissamment aux diverses:attitudes et aux mou- 
vemens du tronc, ont aussi une action efhicace 
dans la digestion ; la génération, etc... : 
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Parmi ces muscles, ceux qui sont larges et 
. situés sur les côtés sont destinés à resserrer l'ab- 
domen et à comprimer les viscères ‘AB y sont 
renfermés. 

Les muscles longs , situés antérieurement, sont 
le plus souvent les antagonistes des premiers. [ls 
résistent à leur action, et peuvent, dans certains 
cas, augmenter les dimensions de l'abdomen et 
diminuer la pression que HEppariénte les viscères. 

Depuis lappendice sternal jusqu'au pubis, il 
existe un cordon fibreux, formé par lentre- -Croi- 
sement.des aponévroses des muscles abdominaux : 
c’est la ligne blanche des anatomistes ; ses usages 
seront exposés ailleurs. 

Le plus souvent, les muscles qui entrent dans 
la composition des parois abdominales sont di- 
rigés par la volonté; mais il y a aussi des cir- 
constances où ils entrent instinctivement en con- 
traction, et alors ils ont une énergie supérieure 
à celle qu’ils développent dans les cas ordinaires. 


Action de l'estomac sur les alimens. 


Jusqu'ici nous n'avons vu que des actions phy- 
siques de la part des organes digestifs sur les ali- 
mens; maintenant ce sont des altérations ch1- 
miques qui s’'offriront presque toujours à notre 
examen. 

Dans l'estomac , les alimens sont transformés 


Parois ab- 
dominales. 


De l’esto- 
mac, 


Orifices de 
l’estomac. 
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” 


en une matière propre aux animaux, qui ést le 


.chyme; mais avant de traiter des phénomènes 


que présente sa formation, disons quelques mots 
de l’estomac lui-même. 


. De l'estomac. 


L’estomac est intermédiaire à l’œsophage et au 
duodénum ; il occupe, dans l’abdomen, lépi- 
gastre et une partie de l’hypochondre gauche; sa 
forme, quoique variable, est en général celle 
d’un conoïde recourbé sur lui-même. La moitié 
gauche de l'estomac a toujouts des dimensions 
beaucoup plus grandes que la moitié droite; et 


comme la part que prennent ces deux moitiés 


dans la formation du chyme est différente, je 
crois utile de nommer l’une la partie splenique , 
parce qu’elle est appuyée sur la rate, et l’autre 
partie py lorique, parce qu’elle correspond au py- 
lore, Ces deux parties sont le plus souvent sépa- 
rées l’une de l’autre par un rétrécissement par- 
ticulier. 

L’estomac étant destiné à laisser accumuler les 
alimens dans sa cavité , il est évident que ses di- 
mensions , sa situation dans l’abdomen et ses rap- 
ports avec les organes voisins, doivent éprouver 
de grandes variations. AL 

Cet organe a deux orifices : l’un correspond à 
l'œsophage; c’est l’orifice cardiaque où œsopha- 


| 
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gien : Vautre communique avec l'intestin grêle; 
il se nomme orifice intestinal , ou pylore. | 
.… Les trois membranes ou tuniques qui compo- 
sent l'estomac, présentent les dispositions les 
plus favorables aux variations de volume de Por- 
gane. La plus extérieure, ou la péritonéale, est 


Structure 
de l’esto- 
mac. 


formée de deux lames peu adhérentes au viscère, | 


qui se prolongent sans s'unir le long de ses 


bords, où elles forment les épiploons , dont l’é- 


tendue est par conséquent en raison inverse du 
volume de l'estomac. 

La membrane muqueuse de l’estomac est d’un 
rouge blanchâtre et marbré ; elle présente. un 
grand nombre de plis irréguliers , situés particu- 
ièrement le long des bords inférieurs et supé- 
rieurs de l’organe; on en voit aussi à son extré- 
mité splénique : ils sont d'autant plus nombreux 
et marqués, que l'estomac est plus resserré sur 
lui-même. | 

Aucune partie de la membrane muqueuse di- 
gestive ne présente des villosités aussi abondantes 
et aussi fines que celle de l'estomac. Elle est ha- 
bituellement recouverte, surtout dans la partie 
splénique , d’une mucosité adhérente à sa surface. 
On rencontre beaucoup de follicules dans son 
épaisseur ; mais il est important de. remarquer 
qu’ils sont très-abondans dans la portion pylo- 
rique; on en voit un certain nombre au voisinage 


Valvule 
pylorique. 


elle est très-mince. Ses fibres circulaires et lon- 


Vaisseaux 
et nerfs de 
l'estomac. 


Phénome- 
res de l’ac- 
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de orifice cardiaque ; ; 11S sont très-rares dans le 


reste de la membrane. 
Au pylore , la membrane muqueuse forme un 
reph circulaire, nommé valvule pylorique. Entre 


ses deux lames, on trouve un tissu assez dense, 


fibreux, désigné, par quelques auteurs, par le 
nom de nuscle pylorique. \ 


Quant à la couche musculaire de l’estomac, 


gitudinales sont écartées les unes des autres, sur- 
tout dans la partie splénique. Cet écartement 
augmente ou diminue avec le volume de les- 
tomac. 

Il est peu d'organes qui reçoivent autant de 
sang que lestomac; quatre artères, dont trois 
considérables, y sont presque exclusivement des- 
tinées. Ses nerfs ne sont pas moins nombreux; 
is se composent des deux huitièmes paires, et 
d'un grand nombre de filets provenant du plexus 
soléaire du grand sympathique. 


Accumulation He alimens has l'estomac. 


Avant d'exposer les changemens que les ali- 
mens éprouvent dans l'estomac, il est nécessaire 
de connaître les phénomènes de leur accumula- 
uon dans ce viscère, ainsi que les effets locaux et 
généraux qui en résultent. 

Les premières bouchées d’alimens avalées se 

) 
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logent facilement dans l'estomac. Cet organe est es 
peu comprimé par les viscères environnans ; ses ie re 
Pre s’'écartent aisément, et cèdent à la force ” 

qui pousse le bol alimentaire : mais à mesure 

que de nouvelles portions d'alimens arrivent , sa 

distension devient plus difficile, car elle doit 

être accompagnée du refoulement des viscéres 

abdominaux et de l'extension des parois abdo- 

minales. C’est surtout vers l'extrémité droite et 

la partie moyenne que se fait l'accumulation : la 

moitié Roioriqne SY prête plus difficilement. 

En même temps que lestomac se laisse dis- 
tendre, sa forme, ses rapports, sa position même, 
subissent des modifications : au lieu d’être aplati 
sur ses faces, de n’occuper que l’épigastre et une 
partie de l’hypochondre gauche , il prend une 
forme arrondie; son grand cul-de-sac s'enfonce 
dans cet hypochondre et le remplit presqu'en 
totalité; la grande courbure descend vers l’om- 
bilic, surtout du côté gauche ; le pylore seul, | 
_fixé par un repli du péritoine, conserve sa posi- 
tien et ses rapports avec les parties environnantes. 

A cause de la résistance qu'offre en arrière la 
colonne vertébrale, la face postérieure de l’esto- 
mac ne peut se dilater de ce côté: il en résulte 
que ce viscère , en totalité, est porté en avant; 
et comme le pylore et l’œsophage ne peuvent être 
déplacés dans ce sens, 1l fait un mouvement de 


+ 
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rotation, par lequel sa grande courbure est diri- 
gée un peu ên avant; sa face postérieure s'incline 


‘en bas et la supérieure en haut. 


Accumula- 
tion des ali- 
mens dans 
l'estomac. 


1 


Change- 
mens qui se 
assent dans 
den 
par la dis- 
tension de 
l'estomac. 


Tout en éprouvant ces changemens de rapports 
et de position, 1l conserve cependant la forme 
conoïde recourbée qui lui est propre. Cet effet 
dépend de la manière dont les trois tuniques con- 
tribuent à sa dilatation. Les deux lames de la 
séreuse s’écartent et font place à l'estomac. La 
musculeuse éprouve une véritable distension; ses 
fibres s'allongent, mais de manière à conserver la 
forme particulière à l'estomac. Enfin, la mem- 
brane muqueuse cède, surtout dans les points où 
les rides sont Elie On se rappelle que 
celles-ci se rencontrent parténbéhemens le long 
de la grande courbure , ainsi qu'à l’extrémité 
splénique. | 

La seule dilatation de l'estomac produit dans 
l'abdomen des changemens importans. Le volume 
total de cette cavité augmente ; le ventre devient 
saillant; les viscères abdominaux sont comprimés 
avec plus de force; souvent le besoin de rendre 
urine ou les matières fécales se fait senur. Le 
diaphragme est refoulé vers la poitrine, 1l s’a- 
baisse avec quelque difficulté ; de là plus de gène 
dans les mouvemens de la respiration et dans les 
phénomènes qui en dépendent , comme la parole, 
le chant, etc. 
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.* Dans certains cas , la dilatation de l'estomac 
peut être portée au point que les parois abdomt- 
nales sont douloureusement distendues et que la 
respiration devient réellement difficile. 

Pour produire de pareils effets, il faut que la 
contraction de l’œsophage , qui pousse les alimens 
dans l'estomac, soit très-énergique. Nous avons 
fait remarquer plus haut l'épaisseur considérable 
de la couche musculeuse de ce canal, et la grande 
quantité de nerfs qui s'y rendent; il ne faut rien 
moins que cette disposition pour rendre raison 
de la force avec laquelle les alimens. distendent 
l'estomac. Pour plus de certitude, on n’a qu'à 
introduire un doigt dans l’œsophage d’un ani- 
mal par son orifice cardiaque, on sera frappé de 
la vigueur de sa contraction. d'a 

Mais si les alimens exercent une influence 
aussi marquée sur les parois de l'estomac et de 
l'abdomen, ils doivent éprouver eux-mêmes une 
réaction proportionnée, et tendre à s'échapper 
-par les deux ouvertures de l'estomac. Pourquoi 
cet effet n’a-t-il pas lieu ? On dit généralement que 
le cardia et le pylore se ferment, mais je ne vois 
nulle part que ce phénomène ait été soumis à des 
recherches spéciales. . 

Voici ce que mes expériences m'ont appris à 
cet égard. | 

C’est le mouvement alternatif de l’œsophage 


Influence 
de la con- 
traction de 
l’œsophage 
sur la dis- 
tension de 
l'estomac. 


Cause qui 
empêche les 
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alimens d’é qui s'oppose au retour des alimens dans sa cavité. | 
dre Plus l'estomac est distendu, plus la contraction 
sophage. | devient intense et prolongée, et le relâchement 

de courte durée. La contraction coïncide ordi- 

naifement ayec le moment de l'inspiration, où 
l'estomac est plus fortement comprimé. Le re- 
lâchement arrive le pins” souvent dans l'instant 
de l'expiration. foi) 

On aura une idée de ce mécanisme en mettant . 

à nu l’estomac d’un chien, et en cherchant à 

faire pénétrer les alimens dans l’œsophage, en 

comprimant l’estomac avec les deux mains. Il 

sera à peu près impossible dy réussir, quelque 

force qu’on emploie, si l’on agit dans l’instant 
de la contraction de l’œsophage ; mais le passage 
s'effectuera en quelque sorte de lui-même, si l’on 
comprime le viscère dans l’instant du relâchement. 
Causepour La résistance qu'oppose le pylore à la sortie dés 
laquelle les , ‘ \ fé 
alimens est d’une autre espèce. Dans les animaux 


alimens ne 
LAS vivans, que lestomac soit vide ou plein, cette : 
ee ouverture est habituellement fermée par le res- 
serrement de son anneau fibreux et la contrac- 
tion de ses fibres circulaires. On voit fréquem- 
ment à l'estomac un autre resserréement , à un où 


[1 L2 ÂÀ L] { 3 
deux pouces de distance (1), qui paraît destiné à 


(1) Cette disposition est très-évidente dans les animaux 
carnassiers et dans les hérbivores à un seul estomac. 


\ 
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empècher les alimens d'arriver jusqu'au pylore; 


on aperçoit aussi des contractions irrégulières et 
péristaltiques , qui commencent au duodénum et 
se prolongent dans la portion pylorique de les- 
tomac, dont l'effet est de repousser les alimens 
vers la partie splénique. | 

D'ailleurs , quand le pylore ne serait pas natu- 
rellément fermé, les alimens auraient peu de 
tendance à sy introduire, car ils ne cherchent à 
s'échapper que pour passer dans ‘un lieu où la 
pression serait moindre; et elle serait tout aussi 
grande dans l'intestin grêle que dans l'estomac, 
puisqu'elle est à peu près également répartie dans 
toute la cavité abdominale. 

Au nombre des phénomènes produits par la 
présénce des alimens dans l’estomac, il en est 
plusieurs dont l’existence, quoique générale- 
ment admise, ne paraît pas suffisamment dé- 
montrée : telle est la diminution de volume de la 
rate et celle des vaisseaux sanguins du foie, des 
épiploons, etc. ; tel est encore un mouvement de 
lestomac, nommé par les auteurs péristole, qui 
présiderait à la réception des alimens, les ré- 
partirait également , en exerçant sur eux une pres- 
sion douce, de manière que sa dilatation, loin 
d’être passive, serait un phénomène ‘essentielle- 
ment actif. J’ai souvent ouvert des animaux dont 
lestomac venait d’être rempli d’alimens ; j'ai exa- 


| 
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miné des cadavres de suppliciés , peu de témps 
après la mort, je n’ai jamais rien vu qui fût en: 


faveur de ces assertions. 


compagne de plusieurs sensations dont il faut 
tenir compte : c’est, d’abord, le sentiment agréa- 
ble ou le plaisir d’un besoin satisfait. La faim 


s'apaise par degrés, la faiblesse générale qui l’ac- 


compagnait est remplacée par un état dispos et un 


sentiment de force nouvelle. Si l'introduction des 


alimens continue, on éprouve un sentiment de 
plénitude et de satiété qui indique que l'estomac 


est suffisamment rempli; et si, malgré cet aver- 


üssement instinctif, on persiste à faire usage d’a- 


limens , le dégoût et les nausées ne tardent pas à 


L’accumulation des alimens dans l’estomac sac- 


NET 


survenir , et bientôt elles sont suivies elles-mêmes! 4 


de vomissement. | 
Ce n’est pas seulement au volume des alimens 


qu'il faut rapporter ces diverses impressions : 


toutes choses égales, d’ailleurs, un aliment nutrituif . 


amène plus promptement le sentiment de sa- 
tiété. Une substance peu nourrissante calme difli- 
cilement la faim, même lorsqu'elle a été prise en 
quantité considérable. 


La membrane muqueuse de l’estomac est donc : 


douée d’une sensibilité assez développée, puis- 
qu’elle distingue la nature des substances mises 


en contact avec elle. Cette propriété se manifeste \ 


KE 
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d’une manière bien évidente, si l’on a aval une 
substance vénéneuse irritante : on ressent alors 
des douleurs intolérables. On sait aussi que les- 
‘tomac est sensible à la température des alimens. 
A la rougeur de la membrane muqueuse, à Ja 
quantité de fluide qu’elle sécrète, au volume des 
vaisseaux qui s’y portent, on ne peut guère douter 
que la présence des alimens dans l'estomac n’y 
détermine une excitation très-grande, mais utile 
pour le travail de la chymification. Cette exci- 
tation de l'estomac influe sur l'état. général des 
fonctions, comme nous le dirons plus bas. 

Le séjour des alimens dans l'estomac est assez 
long, ordinairement il est de plusieurs heures ; 
c’est pendant ce séjour qu “ils sont transformés en 
chyme. 

Étudions les phénomènes de cette transforma- 
ton,sur laquelle on n’a que des données fort 
incomplètes. 


Altérations des alimens dans nn 


Il se passe ordinairement plus d’une heure 
avant que les alimens subissent aucune autre al- 
tération apparente dans l’estomac, que celle qui 
résulte de leur mélange avec les fluides perspira- 
toires et muqueux qui S'y trouvent et ‘y renou- 
vellent continuellement. ‘ | 
Formation 


Pendant ce temps, l'estomac reste uniformé- qu chyme. 
2e L 6 r : 
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ment distendu ; mais ensuite la portion py lorique | 


” RE. 
Ale te 
AN CT RE 


1% 


se resserre dans toute son étendue, surtout dans - 


le point le plus voisin de la portion splénique, : 


Du chyme. 


Expériences 
sur la for- 
mation du 
chyme. 


où se trouvent repoussés les alimens. Dès lors on 


ne renconire bi dans la portion pylorique que. 


du chyme, mè êlé à une très-petite quantité cs 


mens non altérés. 
Mais qu'entend-on par ch iyme? Les auteurs 


les plus recommandables saccordent pour le 


regarder comme une substance homogène, pul- 
tacée, grisâtre, d’une saveur douceâtre, fade, 
légèrement acide ; et qui conserve quelques pro- 
posts des alimens. Cette description laisse beau- 


COUP a désirer. 


En effet, dans quel cas a-t-on vu le CRAN | 
avec ces ARS quels étaient les alimens : 


dont on avait fait usage ? On n’en fait aucune 


mention , et cependant il était trés-important de : 


le déterminer. | 


J'ai cr que de nouvelles expériences sur ce » 


point pourraient être utiles : Je ne puis consi- 


gner ici tous les détails de cellés que jai faites; | 


j'en rapporterai les résultats les plus importans. 

A. Il y a autant d'espèces de chyme qu'il y a 
d'espèces d’alimens, si lon en juge par la cou- 
leur, la consistance, l'aspect, etc., comme on 
peut aisément s'en assurer en faisant manger à 
des chiens différentes substances alimentaires 


| 
| 
| 
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Sraples et en les tuant pendant le travail de la 
digestion. J’ ai plusieurs fois constaté le même 


résultat chez l'homme, sur des cadavres de sup+ 


pliciés ou d'individus morts d’accidens. 

B. En général, les substances animales sont 
plus aisément et plus complétement altérées que 
les substances végétales. Il arrive fréquemment 
que ces dernières traversent tout le canal in- 
testinal en conservant leurs propriétés appa- 


rentes. J’ai plusieurs fois vu , dans le rectum et 


dans l'intestin grêle , les légumes qu’on ajoute au 
potage, les épinards, l’oseille, etc., ayant con- 
servé la plupart de leurs propriétés : leur couleur 
seule paraissait sensiblement .aliérée par le con- 
tact de la bile. 

C'est particulièrement dans la portion pylo- 


rique que se forme le chyme. I1. paraît que les 


alimens s’y introduisent peu à peu, et que, pen- 


dant le séjour qe y font, ils subissent la trans- 
formation. Il m’a semblé cependant voir plu- 


sieurs fois de la matière chymeuse a la surface 
de la masse d’alimens qui remplit la moitié splé- 


‘ nique; mais le plus souvent les alimens conser- 


vent leurs propriétés dans cette partie de l’es- 


 tomac. 


Il serait difficile de dire pourquoi la portion 

pylorique est plus apte à la formation du chyme 

que le reste de lestomac ; peut-être le grand 
6 


4 
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nombre de follicules qu'on y observe apporte-t-il | 
_ quelques modifications dans la quantité ou. dans 1 
la nature du fluide qui y est sécrété. 4 

La transformation des substances alimentaires 
en chyme se fait, en général, de la superficie 
vers le centre. Il se forme , à la surface des por- 
tions d’alimens avalées, une couche molle, facile à 
détacher. 11 semble que les substances soient at- 4 
taquées, corrodées par un réactif capable de les * 
dissoudre. Un morceau de blanc d'œuf durci, par! 
exemple, se comporte à peu près comme s’il était 
plongé dans du vinaigre faible ou dans une dis-. À 
solution de potasse. + + 4 

C. Quelle que soit la substance alimentaire 
dont on ait fait usage, le chyme a toujours une 
odeur ét uné saveur aigres, et rougit en le 


papier de tournesol. 

D. On n’observe qu’une très-petite juantité de. 
gaz dans l'estomac pendant la formation du chyme;w 
quelquefois même il n’en existe pas. Ils y forment. 
ordinairement une bulle peu volumineuse, à law 
partie supérieure de la portion splénique. Unes 
seule fois, sur un cadavre de supplicié, et peu 
de temps après la mort, j'en ai recueilli, avec 
les précautions convenables, une quantité assez, 
grande pour être analysée. M. Chevreul l'a trouvée. : 
composée de : 


t ÿ { 
NS = | 
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Oxigène. . + +. . . + + + + + 11,00. - 
Acide carbonique. . . + + . + + 14,00. 
Hydrogène pur. . . + « + « + + 3,55. 
il. uin. "nas. 


Gén a GR) 


PORT RE MSC T0: 00: 


Il est rare que. l'on rencontre des gaz dans 
l'estomac du chien. 

On ne peut donc croire, avec M. le professeur 
* Chaussier, qu'à chaque mouvement de dégluti- 


tion nous avalons une bulle d'air, poussée dans 


l'estomac par le bol alimentaire. S 1 en était ainsi, 


# 


on devrait trouver dans cet organe une quantité 
considérable d’air après le repas : or, on vient de 
voir le contraire. 

E. Jamais une grande quantité de chyme ne 
‘s’'accumule dans 7 pORHon pylorique; le plus que 
“j'en aie vu équivalait à à peine, en volume, à deux 
ou trois onces d’eau. Il paraît que la contrac- 
tion de l'estomac influe sur la production du 


 chyme : voici ce que j'ai observé à cet égard. 
Après avoir été quelque temps immobile, l’ex- 
 trémité du duodénum se contracte, le pylore 
et laportion pylorique en font autant; ce mou- 
_Yement repousse le chyme vers la portion splé- 


nique; mais ensuite ilse fait, en sens inverse, 
‘c’est-à-dire qu après s'être dora et avoir 


permis au chyme de rentrer de nouveau dans sa 


Mouvemens 
de l’estomac 
pendant la 
formation 


du chyme. 
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cavité, la portion pylorique se contracte de 

gauche à droite, et dirige vers le duodénum le 
chymes qui se aussitôt le pylore et pee 
nètre dans l'intestin. Le même phénomène se ré. 
pète un certain nombre de fois > puis il s'arrête 


Pour se montrer de nouveau au bout d’un certain 


temps. Quand l’estomac contient beaucoup d’ali- 
mens, ce mouvement est borné à la pars de 
Dale la plus voisine du pylore; mais, à me- 
sure qu'il se vide, le mouvement s'étend davan- 
tage, et se pee même dans la portion splé- 
nique quand l'estomac est presque entièrement 
vide. En général, il devient plus prononcé sur la 
fin de la chymification. Quelques personnes en 


. ont distinctement la conscience à cet instant. 


Usages du 
pylore. 


On. fait jouer au pylore un rôle HS no 
tant dans le passage du chyme de l'estomac à 
l'intestin. Il juge, dit-on, du degré de chymifi- 
cation des alimens ; il s’ouvre pour ceux qui ont 
les qualités requises, se ferme devant ceux qui 
ne les présentent pas. Cependant, comme on ob- 
serve journellement que des substances non di- . 


gérées et même non digestibles , telles que des 
noyaux de cerises, le a etent facilement, on 


ajoute que, s’accoutumant à une substance non 
chymifiée qui se présente à plusieurs reprises , 1l 
finit par lui livrer passage. Ces considérations ÿ 
en Anse sorte consacrées par la signification 
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du mot py lore (portier), peuvent plaire à l'esprit, 
mais sont purement hypothétiques. 

_F. Toutes les substances alimentaires ne sont 
pas transformées en chyme avec la même promp- 
utude. 

En général, les substances grasses, les ten- PE 
dons, les cartilages, l'albumine concrète, les Vé- mation du 
gétaux mucilagineux et sucrés, résistent davan- ‘Ye 
tage à l’action de l'estomac, que les alimens ca- 
séeux , fibrineux , glutineux. Quelques substances 
paraissent même réfractaires : tels sont les os, 
lépiderme des fruits, leurs noyaux, les graines 
‘entières, etc. 

Dans la détermination de la te des 
alimens , il faut avoir égard au volume des por- 
tions qui ont été avalées. J'ai souvent observé 
que les morceaux les plus gros, quelle qu'en 
füt d'ailleurs la nature, restaient les derniers dans 

l'estomac : au contraire, une substance même ÿ 
non digestible, pourvu qu’elle soit très-divisée, 
comme des pepins de raisins , ne s'arrête pas dans 

l'estomac, et passe promptement, avec le chyme, 

dans l'intestin. 

Sous le rapport de la facilité et êde la prompti- 
tude de la formation du chyme, on observe 

presque autant de. différences qu'il y a d'indi- 

 vidus. 

D’après ce qui vient d'être dit, il est évident 
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que; pour fixer le temps nécessaire à la chymifi- 


cation de tous les alimens contenus dans l’esto- * 


mac, on doit tenir compte de leur quantité, de 
leur nature chimique, de la manière dont la 1 
mastication s'est exercée sur eux, et de la. dispo- 1 
sition individuelle. Cependant, quatre ou Cinq f 
heures après un répas ordinaire, il est râre que * 
la transformation de la totalité des alimens en 
chyme ne soit pas'effectuée. L 

On ignore la nature des changemens chi- É 
miques que les alimens éprouvent dans l’esto= 
mac. Ce nest pas qu'à différentes époques on « 
m'ait ienté d'en donner des explications plus 
‘où moins plausibles. D'anciens philosophes di- 
saient que les alimens se putréfiaient dans l’esto- 
mac ; Hippocrate attribuait la digestion à la - 
coction ; Galien donnait à l'estomac les facultés 
attractrice, rétentrice, concoctrice et expultrice, 
et par leur secours il pensait SAPLMRES la diges- 


uon. La’ doctrine de Galien à régné dans les « 


écoles jusqu’au milieu du dix-septième siècle, M 
où elle a été attaquée et renversée par les chi- M 
mistes fermentateurs, qui établirent dans l’esto- | 
mac une effervescence ; une fermentation parti= L 
culière, au moyen-de laquelle Les alimens étaient 4 
macérés, dissous, précipités, etc. Ce système n eut { 
pas une longue vogue ; il fut remplacé par des … 
idées beaucoup moins raisonnables. On établit " 


le : ( 
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que la digestion n’était qu'une trituration, un éCra- 


sement, opérés par la contraction de l'estomac ; 
on supposa une multitude innombrable de petits 
vers qui attaquaient et divisaient les alimens. 
Boerrhaave crut rencontrer la vérité en alliant 
_ les diverses opinions qui avaient régné avant lui. 
Haller s’écarta des idées de son maître; il re- 
_ garda la digestion comme une simple macération. 
Il savait que les matières végétales et animales 
qui sont plongées dans l’eau ne tardent pas à se 
couvrir d’une couche molle et homogène; il crut 
que les alimens éprouvaient des phénomènes ana- 
 logues en macérant dans la salive et le fluide 
sécrété par l'estomac. 

Si l'on applique à ces divers systèmes la logique 
sévère ; qui seule désormais doit régner en phy- 
siologie, on ne peut y voir qu'un effet du besoin 
qu'a l’homme de satisfaire son imagination, et de se 
_ faire illusion sur les choses qu’il ignore. Était-on, 
en effet, beaucoup plus avancé pour avoir dit 
que la digestion était une coction, une fermenta- 


tion, une macération , etc. ? Non, puisqu'on mat-. 


tachait aucun sens précis à ces mots. 

Ce n’est point en suivant cette méthode que 
procédèrent Réaumur et Spallanzani. Ils firent 
des expériences sur les animaux, et démon- 
 trèrent la fausseté des anciens systèmes ; ils 
firent voir que des alimens, renfermés dans des 
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“boules creuses, métalliques, et percées de petits 


trous, étaient digérés comme s'ils étaient libres 


dans la cavité de l'estomac. Ils constatèrent que 


l'estomac contient un fluide particulier, qu'ils 


nommèrent suc gastrique, et que ce fluide était 
- l'agent principal de la digestion ; mais ils en exa- 


gérerent beaucoup les propriétés, et ils s’abu- 


sérent quand ils crurent avoir expliqué la diges- 


tion en la considérant comme une dissolution : 
car, n’expliquant point la dissolution, ils n’ex- 
pliquaient point davantage l’altération des ali- 
mens dans l'estomac. 

Au lieu de nous arrêter à l'exposition et à la 
réfutation faciles de ces différentes hypothèses, 
et qui d’ailleurs se trouvent dans tous les ou- 


vrages, nous ferons sur le phénomene de la for- 


mation du chyme les réflexions suivantes : 

Il faut avoir égard, dans la formation du chyme, 
1°. aux circonstances dans lesquelles se trouvent 
les alimens contenus dans l’estomac; 2°. à la na- 
ture chimique de ces substances. 


Les circonstances au milieu desquelles se trou- 


vent les alimens pendant toute la durée de leur « 


séjour dans l’estomac , et qui doivent être remar- 


quées, sont peu nombreuses. 1°. Ils éprouvent « 
une pression plus ou moins forte, soit de la 


part des parois abdominales ; soit de celle des pa- 
rois de l'estomac; 2°. 1ls sont mus en totalité par 


/ ; | JUS 
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les mouvemens de la respiration ; 3°. ils sont ex- 
posés à une température de trente à trente-déux 
degrés de Réaumur ; 4°. ils sont exposés à l’action 
de la salive, des mucosités provenant de la bouche 
et de l’œsophage, ainsi qu’à celle du fluide sécrété 
par la membrane muqueuse de l'estomac. 


On se rappelle que ce fluide est légèrement vis- 


_queux, qu’il contient beaucoup d’eau, du mucus, 

des sels à base de soude et d’ammoniaque, et de 
Pacide lactique de M. Berzélius. 

… Quant a la nature des alimens , nous avons déjà 
vu combien elle est variable, puisque tous les 
principes immédiats , animaux Ou végétaux, peu- 
vent, sous des formes ou des proportions diffe- 
- rentes, être portés dans l'estomac, et servir uti- 
lement à la formation du chyme. 

Maintenant pouvons-nous, en tenant compte 
de la nature des alimeus et des circonstances où 
“ils sont placés dans l’estomac, arriver à nous 
rendre raison des phénomènes connus de la for- 
mation du chyme ? 

_ La température de trente à trente-deux degrés, 
la pression et le ballottement que supportent les 
alimens , ne peuvent point être considérés comme 
causes principales de leur transformation en 
chyme; il est probable seulement qu’elles y 
_coopèrent : restent l’action de la salive et celle 
du fluide sécrété dans l'estomac; mais, d’après 
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la composition connue de la salive , 11 n’est guère 
possible qu’elle attaque et qu’elle change la na- 
ture des alimens; elle peut tout au plus servir à 
les diviser, à les imbiber, de manière à écarter 
leurs molécules : c'est donc à l'action du fluide 
formé par la membrane interne de l'estomac, 
qu'il faut s'arrêter. Il paraît certain que c’est ce. 


fluide qui, agissant chimiquement sur des sub- 


Stances alimentaires , les dissout de la surface vers 
le centre. PE de 

Pour en donner une preuve palpable, on a. 4 
tenté, avec le fluide dont nous parlons, ce qu'on 
appelle en physiologie, depuis Réaumur et Spal- 


lanzant, des digestions artifi cielles, c’est-à-dire 


a aprés avoir Aube des alimens, on les mêle 
à du suc gastrique, puis on les expose dans un 


tube ou tout autre vase, à une température égale 


à celle de lestomac. Spallanzani a avancé que 
ces digestions réussissaient, et que les alimens 
étaient réduits en chyme; mais, d’après les der- 


“mères recherches de M. de Montègre, il paraît 


positif qu'il n’en est rien, et qu'au contraire 
les substances RRRIOYSES n’éprouvent aucune al- 
tération analogue à la chymification; ce qui est 
conforme à quelques expériences faites par Réau- 
mur. 
Mais de ce que le suc gastrique ne dissout pas 
les alimens avec lesquels il est renfermé dans un 


A 
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pe 


tube, 1l n’en faut pas conclure, âvec : quelques 


# personnes , que le même fluide ne peut point dis- 


soudre les alimens quand ils sont introduits dans 


« l'estomac : les circonstances sont loin, en effet, 


és 


\ 
\ 


= 


d'être les mêmes; dans l'estomac, la teinpérature 
est égale , les akmons sont pressés et secoués , la 
salive et le suc gastrique se rénouvellent conti- 
muellement; à mesure que le chyme est formé, 


1l est emporté et poussé: dans le duodénum. Rien 


de tout cela n’a lieu dans le tube ou dans le vase 
qui contient les alimens mêlés au suc gastrique ; > 
par conséquent le non succès des digestions arti- 


ficielles ne prouve rien pour l'explication de la 


formation du chyme. 

Mais comment se fait-il qu'un. même fluide 
puisse agir d’une manière analogue sur le grand 
nombre des substances alimentaires, végétales où 
animales ? L’acidité qui le caractérise, propre à 
dissoudre certains alimens, comme l’albumine, 
par exemple, ne conviendra point pour dissoudre 
une mätière grasse. 

. A cela on peut répondre que rien n'affirme 
que le suc gastrique soit toujours le même : le 
petit nombre d'analyses qu’on en a faites prouve, 


au contraire, qu'il présente des variétés considé- 


rables dans ses propriétés. Il est possible que le 
contact d'alimens différens sur la membrane mu- 
queuse de l'estomac influe sur sa composition ; 
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on est certain, du moins, qu'il varie dans les difs “ 
férens animaux. Celui de lPhomme, par exemple, | 
est incapable d’atiaquer le tissu des 0$; chacun 
sait que le chien digère parfaitement ces sub- 
stances (1). | r 
En général, l’action par laquelle le chyme se 
forme empêche la réaction des élémens constitu- 
tifs des alimens les uns sur les autres : mais cet | 
effet n’a lieu que dans les bonnes digestions; il 
parait que, dans les mauvaises, la fermentation j 
ou même la putréfaction, peut avoir lieu : on 
peut le sonpçonner à la grande quantité de gaz 
inodores qui se développent dans certains cas, 
et à l'hydrogène sulfuré qui se dégage dans 
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Depuis long-temps, on regarde les nerfs de la 
huitième paire comme destinés à présider à l'acte 
de la chymification : en effet, si on lie on si lon 
coupe ces nerfs au cou, les matières introduites dans 
l'estomac n’y subissent point d’altération. Mais 
la conséquence que l’on déduit de ce faitine me 
paraît pas rigoureuse. N’aurait-on pas confondu 
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(x) Prenons garde cependant à ces variations conjectu= 

rées des fluides animaux. Plus la science de l’analyse chi- 
mique se perfectionne , et plus nous voyons que la compo 


sition des matières végétales et animales est beaucoup plus L 
constante qu'on ne l'avait cru d’abord, # 


ur, 
HE» 2 
, VANGET 


Note À dd Le 


Veffet de la lésion de la respiration sur l’action 


de l'estomac, avec Tinfluence directe de la sec- 


tion des nerfs de la huitième paire sur cet, or 
* gane? Je suis tenté de le croire; car si, comme 


je lai fait plusieurs fois, lon coupe les deux 
huitièmes paires dans la poitrine, au-dessous des 
branches qui vont au poumon, les alimens qui 


sont introduits ensuite dans lestomac y sont 
transformés en chyme, et fournissent ultérieure- 


ment un chyle abondant. 

Quelques personnes soupçonnent que l’électri- 
cité pourrait bien avoir part dans la production 
du chyme , et que les nerfs dont nous parlons 
pourraient en être les conducteurs : aucun fait 
positif ne justifie cette conjecture. Un usage plus 
probable des nerfs de la huitième paire, est 
d'établir des relations intimes entre l'estomac et 


le cerveau, d'avertir s’il s’est glissé quelques sub- 
_stances nuisibles dans les alimens , et s'ils sont de 


nature à être digérés. 

Chez une personne robuste, le travail de la 
formation du chyme se fait à son insu; seulement 
elle s'aperçoit que le sentiment de plénitude et 
la gêne de la respiration, produits par la disten- 
sion de l'estomac, disparaissent par degrés ; mais 
il est très-fréquent, surtout. parmi les gens du 


monde d’une complexion délicate, que la di- 


gestion s'accompagne d’affaiblissement dans l’ac- 
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Sensations - 
internes qui 
accompa- 
gnent la for- | 
mation du 


chyme. 


Es 
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tion des sens, d’un froid général, avec de légers : 
_ frissons; l'intelligence elle-même diminue d'ac- : 


tivité et semble s’engourdir, il y a disposition au 


sommeil : on dit alors que les forces vitales se : 


concentrent sur l'organe qui agit, et qu’elles 
abandonnent momentanément les autres. À ces 
effets généraux s'ajoutent la production de gaz | 
qui échappent par la bouche, un sentiment de 
poids, de chaleur, de tournoiement, et d’autres 
fois de brülure, suivi d’une sensation RL 
le long de dcbphane , etc. Ces effets se font par- 


F 


| à 


Où 
QU 


ticulièrement sentir vers la fin de la chymifica- 


tion. Il ne paraît pas cependant que ces digestions 


 laborieuses soient beaucoup moins profitables que 


De l’intes- 
tin grêle. 


d'autres. 


Action de l'intestin grêle. 


\! 


L’intestin grêle est la portion la plus longue 


du canal digestif; il établit une communicauon 
entre l'estomac et le gros intestin. Peu ss 
tible de distension, il est contourné un grand 
nombre de fois sur lai-mêrme ,ayant une Lire À 
beaucoup plus considérable que le trajet qu'il doit | 


parcourir. Il est fixé à la colonne vertébrale par 


un repli du péritoine, qui se prête à ses mouve- 
mens, quoiqu’en y donnant des limites ; ses. fibres | 
longitudinales et circulaires ne sont point écar-. 


tées comme à l'estomac ; sa membrane muqueuse; >. 1 


‘ + ÿ 4. 


A 


| 


4 
|] 
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A 
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Al 


L Pr | 
DE PHYSIOLOGIE. : A 07 


UR 


qui présente LEA de villosités et une assez 


grande quantité de follicules muqueux , forme des 


replis irrégulièrement circulaires, dont le nombre 
est d'autant plus grand, qu'on examine l'intestin 
_ plus près de l’orifice pylorique. On nomme ces 
_replis valoules conniventes. 

L’intestin grêle reçoit ous de vaisseaux 
sanguins ; ses nerfs naissent des ganglions du 
grand Rothitts. À sa surface interne, s’ou- 
vrent les orifices trés-nombreux des vaisseaux 
chyli iferes. 

On à divisé cet intestin en trois parties, distin- 
guées par les noms de duodénum, de jéjunum et 
d'iléum ; mais cette division est peu PS en phy- 
siologie. 


% 


De même que la membrane muqueuse de l’es- 
tomac, celle de li Intestin grêle sécrète uné muco- 
_sité daté! je ne crois pas qu'elle aït jamais 
-été analysée. Elle m'a paru visqueuse , filante, 
d'une saveur salée, et rougissant fortement le 
papier de tournesol ; toutes propriétés que nous 
avons déjà remarquées dans le liquidé séérété par 
l'estomac. Haller donnait à ce fluidé le nom de 


suc intesunal ; il estimait à huit livres la quantité 


qui s’en forme en vingt-quatre heures. 

+ Non-loin de l'extrémité stomacale de l'intestin 
‘qui nous occupe, on rémarque l’orifice commun 
des canaux biliaire ét pancréatique, par lequel 


{STE Ne 


De l'intestin 
grêle, 


Accumula- 

tion du chy- 
‘me daus l'in- 

testin grêle. 


du pylore. 
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crétés par le foie et le pancréas (1). 


Si la formation du chyme est encore un mys- 
ière, la nature des PR qui se ke 
dans l'intestin grêle n’est pas mieux connue. Ici,” 
nous suivrons encore notre méthode habituelle, 
c’est-à-dire que nous nous bornerons à décrire 


ce que l'observation fait connaître. 


Nous allons d’abord parler de l'introduction du 
chyme et de son trajet dans l'intestin grêle ; nous 
traiterons ensuite des altérations 1 ‘il y éprouve. 


caution et trajet du chyme sie l'intestin gréle. 


J'ai eu plusieurs fois l’occasion de voir, sur des 
chiens, le chyme passer de l’estomac dans le duo- 
dénum. Voici les phénomènes que j'ai observé és. 
À des intervalles plus ou moins éloignés , on voit 


coulent dans la cavité de l'intestin les fluides sé- L 


f 


un mouvement de contraction se développer vers ë 


le milieu du duodénum; il se propage assez rapi- è 


dement du côté du pylore : cet anneau lui-même 


se resserre, ainsi que la partie pylorique de l'es- » 
Mouvement tOMAC; en Vertu de ce mouvement, les malières | 
contenues dans le duodénum sont poussées vers 
le pylore, où elles sont arrêtées par la valvule, et. 
celles qui se trouvent dans la partie pylorique sont 


% 


À sio iso de LOUE" Ne SCRERRE CRE RENE { 
(1) Voyez Sécrétion de la bile et wSécrétion du fluide] 


pancréatique. 


sh 


J 


Les da 
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 repoussées en partie vers la partie splénique ; ; Mais 


_ ce mouvement, dirigé de l'intestin vers l'estomac ». 


est bientôt are par un mouvement en sens 
opposé, c’est-à-dire qui se propage de l’estomac 
vers le duodénum, et dont le résultat est de faire 


_ franchir le pylore à une quantité de chyme pour 


ou mois considérable. 


Le 


Ce fait conduit, il me semble, à penser que la Passage du 


valvule. du pylore sert autant à empêcher les 


“matières contenues dans l'intestin grêle de re- 


fluer dans l'estomac, qu’à retenir le chyme et des 
alimens dans la cavité de cet organe. 

Le mouvement qui vient d’être décrit se répète 
ordinairement plusieurs fois de suite, avec des 
modifications pour la rapidité, l'intensité de la 
contraction, etc.; puis il cesse pour reparaître 
au bout de quelque temps. Il est peu marqué 
dans les premiers momens de la formation du 


_chyme; l'extrémité seule de la partie pylorique y 


participe. [l augmente à mesure que l'estomac se 
vide, et, vers la fin de la chymification , j'ai plu- 


-sieurs fois vu tout l’estomac y prendre part. Je 


me suis assuré qu'il n’est point suspendu par la 
section des nerfs de la huitième paire. 


chyme à tra- 
vers le py- 


lore. 


Ainsi, l’entrée du chyme dans T'intestin rôle 
; 4 8 


RO point continue, À mesure qu'elle se répète, 
le. chyme s'accumule dans la première portion 
"he l'intestin, il en distend un peu les parois et 


[! 
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s'enfonce dans les intervalles des valvules; sa 
présence excite bientôt l'organe à se contracter, . 
et, par ce moyen, une partie s'avance dans l'in- 4 
testin ; l’autre reste attachée à la surface de sa 
membrane et prend ensuite la même direction. 
à ‘Le même phénomène se continue jusqu'au gros 
intestin ; mais comme le duodénum reçoit de 
nouvelles portions de chyme,:1l arrive un mo- 
ment où l'intestin grêle, dans toute sa longueur, 
est rempli de cette matière. On observe seule= 
ment qu'elle est beancoup moins abondante 
dans le voisinage du cœcum qu'à l'extrémité 
pylorique. 


Progression Le mouvement qui détermine la progression 
du chyme 1, chyme à travers l'intestin grêle a la plu 
dans l'intes- ŒU CDY S plus 
tin grél. grande analogie avec celui du pylore : il est irré- 
gulier, revient à des époques variables, se fait : 

tantôt dans un sens et tantôt dans un autre, se 

” manifeste quelquefois dans plusieurs parties à 

_ Ja fois. Ilest toujours plus ou moins lent; il * 
détermine des changemens de rapports entre les 
circonvolutions intestinales. Il est entièrement 1 

hors de l influence de la volonté. | 

On s’en formerait une fausse idée si l’on se 

bornaït à à examiner l'intestin grêle sur un animal 
récemment mort; il a alors une activité qu’ il est 

loin d'offrir pendant la vie. Cependant, dans les 
mauvaises digestions , il paraît acquérir une vi- 
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tesse et ‘wie énergie qu'il n'a pi ordinaire+ 


Ant 
| Quelle que soit la manière dont ce mouve- 


1eatement dans l'intestin grêle: les valvules nom- 

preuses que l’on y remarque, la multitude d’aspé- 
rités qui hérissent la membrane muqueuse, les 
 courbures multipliées du canal, sont autant de 
circonstances qui doivent contribuer à ralenur 
sa progression, mais qui doivent favoriser son 
mélange avec les fluides contenus dans l'intestin, 
“et la production du chyle, qui en est le résultat. 


Changemens qu’éprouve le chyme dans Pintestin grêle. 


Ce n’est guère qu’à la hauteur de lorifice du 
canal cholédoque ct pancréatique que le chyme 
commencé à changer de propriétés. Jusque-là 1l 
avait conservé sa couleur, sa consistance demi- 
fluide, son odeur aigre, sa saveur légèrement 
acide ; mais en se mêlant à la bile et au suc 
pancréatique , 1l prend de nouvelles qualités : 
sa couleur devient jaunûtre, sa saveur ameére, 
et son odeur aïigre diminue beaucoup. S'il pro- 
vient de matières animales ou végétales, qui 
contenaient de la graisse ou de l'huile, on voit 
se former çà et là,à sa surface, des filamens 
» irréguhers, éndarolé aplatis, d'autres fois ar- 
rondis, qui sattachent promplement à Ja Sur = 


LUC 


Progression 


, du chyme 
ment s'exécute, le chyme parait marcher très- 


dans l’intes- 
tin grêle. 


Altérations 
du chyme 
dans l’intes- 
tin grêle. 


que les changemens qu'il subit dans lintesuüin 


testin grêle varient avec la nature des alimens(r). 
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face des valvules, et paraissent être du chyle brut. 
On n’aperçoit point cette matière quand le chyme 
provient d'alimens qui ne contenaient point de 
graisse; C’est une couche grisâtre, plus ou moins 
épaisse, qui adhère à la bte muqueuse, 
et qui paraît contenir les élémens du chyle. : 

Les mêmes phénomènes s’observent dans les * 
deux tiers supérieurs de l’intestin grêle ; mais, 4 
dans le tiers inférieur, la matière chymeuse dé. 4 
vient plus consistante ; sa couleur jaune prend 


une teinte plus foncée; elle finit même quelquefois 
par devenir d’un brun verdâtre, qui perce à travers 
les parois intestinales, et donne à l’iléon un aspect | 
distinct de celui du duodénum et du jéjunum. 1 
Quand on lexamine près du cœcum, on n’y voit 
plus ou très-peu de stries blanchâtres chyleuses ; 
elle semble, dans cet endroit, n’être que le ré- 


À 
sidu de la matière qui a servi à la formation du 4 
chyle. | 

D’après ce qui a été dit plus haut sur les va= 
riétés que présente le chyme, on doit pressentir M 
grêle sont variables suivant ses propriétés : en 
effet, les phénomènes de la digestion dans lin- 


{ 


(1) -Nous avons fait sur ce point beaucoup d’ expériences; 
mais il aurait été peu utile d’en consiguer les détails dans un 
puvrage élémentaire, | TR 


TA ‘2 2: 
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… Cependant le chyme y conserve sa propriété 


- acide; et s’il contient des parcelles d'alimens où 


d’autres corps qui ont résisté à l’action de l’'es- 


| tomac, ceux-ci traversent l'intestin grêle sans y 


] 


\ 


5 


éprouver d'altération. Les mêmes phénomènes se 
manifestent quand on a fait usage des mêmes sub- 
stances. J'ai pu récemment m'assurer de ce fait 
sur les cadavres de deux suppliciés qui, deux 
heures avant la mort, avaient fait un repas com 
mun, Où ils avaient mangé des mêmes alimens à 
peu près en quantité égale : les matières conte- 
nues dans l'estomac, le chyme dans la portion 
pylorique et dans l'intestin grêle, n’ont paru 
entièrement identiques pour la consistance, la 
couleur, la saveur, l'odeur, etc. 

_ Il est rare que l'on ne rencohtre pas de gaz 
dans l'intestin grêle pendant la formation du 
chyle. M. Jurine, de Genève, est. le premier qui 
les ait-examinés avec attention , et qui ait indiqué 


leur nature; mais, à l'époque où ce savant méde- 


cin à écrit, les procédés eudiométriques étaient 
loin de la perfection, qu'ils ont acquise en Ce MO- 
ment. J'ai donc cru nécessaire de faire de nouvelles 
recherches sur ce point intéressant; M. Chevreul a 
encore bien voulu s'associer à moi pour exécuter 
ce travail. Nos expériences ont été faites sur des 
corps de suppliciés, ouverts peu de temps après.la 
mort, et qui, jeunes et:Vigoureux , présentaient 


Gaz conte- 
nus dans 
l'intestin 
grêle. 
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les conditions les plus favorables à de semblables 
recherches. | LE NE 


Sur un sujet de vingt-quatre ans, qui avait ! 
mangé, deux heures avant son supplice, du pain 
et du fromage de Gruyère, et bu de l'eau rougie, 
L nous avons trouvé dans l'intestin grêle: ALAN 
[dé 


 Oxigènc. ur SR A ER st Y:S 000$ 
Acide carbonique... .{. 4.411, 24,39+ 
Hydrogène pur, (27008 ion st Het À 


Azote. C] C3 e e C2 L2 L2 2] LI L] [1 e : 20,08. 3 


\ Total e L e e e ee e 100,00. 


_Gazconte- Sur un second sujet, âgé de vingt-trois ans, 
Ft qui avait mangé des mêmes alimens À la même 
grêle. heure, et dont le supplice avait eu lieu en même 

| temps, nous avons rencontré : 


Oxigène. Gi Jen TU UN 010 Lo,0ni 
Acide carbonique. hs, 1.5 10, 40,004 : 
Hydrogène pur. . . WC CVS a: NES A MECS 
Azote. As es 6 NE RSR nu 8,85. 


P TT Te Te : } + 
Total e + à . . ei 100,00. r 
CR e e + }, À 
Dans une troisième expérience, faite sur un: 
jeune homme de vingt - huit ans, qui, quatre 
heures’avant d’être exécuté, avait mangé du pain : 
; S ei K. 
du-bœuf des lentilles, et:bù du vin rouge, nous F. 


ävons trouvé dans le même intestin : > tire 
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Lx ‘ de j 
Oxigène. . 0 | 0 eye lei" CC e e 0,00. 


Acide carbonique. .. . . . . . . 25,00. 
Hydrogène DUR ANA UT +0 40: 
Azote. e # CU Sfleihuie 6. 1e "1e 1e 66,60. 


ms 


Total . Shot hitio is, MIO OO: 


. Nous n'avons jamais observé dires gaz dans 
l'intestin grélé. 

Ces gaz pourraient avoir diverses origines. Il] Origine des 

gazcontenus . 
serait possible qu'ils vinssent de l'estomac , avec ans l'intes- 
le chyme , ou qu'ils fussent sécrétés par la mem- Hate 
une muqueuse intestinale; ils pourraient naître 
de la réaction réciproque des matières contenues 
dans l'intestin ; ; peut-être viennent-ils des trois 
sources à la fois. 

Cependant l'estomac contient de l’oxigène et 
très - peu d'hydrogène, tandis que nous avons 
presque toujours rencontré beaucoup d'hydro- 
gène dans l'intestin grêle, et jamais d’oxigène. Il 
est d’ailleurs d'observation journalière que, pour 
peu que l'estomac renferme des gaz, ils sont ren- 
dus par la bouche, vers la fin de la chy mifica- 
tion ) probablement pese qu’à cét instant ils 
| peuvent plus aisément s'engager dans l'œsophage. 

La probabilité de la font à des gaz par la 
_sédrétion de la membrane muqueuse ne serait tout 
au plus admissible que pour l'acide carbonique, 
qui semble être formé de cette manière dans la 

respiration. 


Nature des 
changemens 
que le chy- 
me éprouve 
dans l’intes- 
tin grêle. 


assez rapidement des bulles de gaz. Ce phéno- 
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$ 
Quant à l’action réciproque des matières ren- 


fermées dans lintestin, je dirai que j'ai vu plu- 
sieurs fois la matière chymeuse. laisser échapper 


mèêne avait lieu depuis l’orifice du canal cholé- 
doque jusque vers le commencement de l'iléon, 
on n’en apercevait aucune trace dans -ce dernier 


L 


intestin, ni dans la partie supérieure du duodé- 


num, ni dans l'estomac. J'ai fait de nouveau cette « 


observation sur le cadavre d’un supplicié, quatre 


heures après sa mort: il ne présentait aucune trace 


de putréfaction. | 


Le mode d’altération qu'éprouve le chyme dans 
l'intestin grêle est inconnu ; on voit bien qu'elle 
résulte de l’action de la bile, du suc pancréatique, . 
et du fluide sécrété par la membrane muqueuse 3 
sur le chyme. Mais quel est le jeu des affinités, 
dans cette véritable opération chiiquee et pour- 
quoi le chyle vient-1l se précipiter à la surface 
des valvules conniventes, tandis que le surplus 
reste dans l'intestin pour être ultérieurement ex-. 


pulsé? Voilà ce qu’on ignore complétement. : © 


On est un peu plus instr uit sur lé temps néces— 6 
saire pour que le chy me soit suffisamment altéré. | 
Ce phénomène ne se fait pas tréspromptementes | 
sur les animaux, trois ou quan heures après 
le repas, 1l arrive souvent qu'on ne rencontre. 
point encore de chyle formé. 
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D’ aptes ce qui vient d’être dit, on voit que dans 
'intestin grêle le chyme est partagé en deux par- 


vies : lune, qui s'attache aux parois, et qui ést 
le M Acore: impur ; l’autre, véritable résidu, 
est déstinée à être poussée dans le gros intesun, 


et'ensuite rejetée tout-à-fait au dehors. 
Ainsi s'accomplit le phénomène le plus impor- 


tant de la digestion, la production du chyle : 


ceux qui nous restent à examiner n’en sont que 
le complément. 


Action du gros intestin. 


Le gros intestin a une étendue considérable ; 
il forme un long circuit pour parvenir de la fosse 
iliaque droite, où il commence, jusqu’à l'anus, 
où 1l se termine. | 

One divise en cœcum , en côlon et en rectum. 


Le cœcum est situé dans la région iliaque droite; il 
. est abouché avec la fin de l'intestin grêle. Le côlon 
est subdivisé en portion ascendante, qui s'étend 


du cœcum à l'hypochondre droit; en portion 
transversale, qui se porte horizontalement de 
Yhypochondre droit au gauche; et en portion des- 
cendante, qui se prolonge jusqu’à Pexcavation du 


bassin. Le rectum est très-court; il commence où 


finit le colon , et se termine en formant l'anus. 


D 


Dans ce trajet, le gros intesuin est fixé par des 


replis du péritoine, disposé de façon à permettre 


À 


Du gros 
intestin. 


Structure 
du gros in- 
testin. 
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aisément les variations de volume. Sa couche - 
musculeuse a une disposition toute particulière. 


étroits, fort éloignés les uns des autres quand 
l'intestin est dilaté. Ses fibres circulaires forment ! 
aussi des faisceaux, beaucoup plus nombreux, mais 
tout aussi écartés. Il résulte de là que, dans un 
grand nombre de points, l'intestin n’est formé que . 
par le péritoine et la membrane muqueuse. Ces 
endroits sont disposés ordinairement en cavités 


Ÿ 
% 
# 
| 


ë 


Les fibres longitudinales forment trois faisceaux « 
! 


22 


ù 


distinctes, où s'accumulent les matières fécales. 


Le rectum seul ne présente pas cette disposition; 
la couche,musculeuse y est trés-épaisse , unifor- 
mément répandue, et paraît jouir d'une contrac- 
tion plus énergique, | Q 


La membrane muqueuse:du gros intestuin n’est … 
point recouverte de villosités comme celle de L 
l'intestin grêle et de l'estomac; elle est, au con- | 


traire, lisse. Sa couleur est po rouge pèle ; on 


 : 
1 
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n'y remarque qu’ un petit nombre de follicules. * 


À l'endroit .desa jonction avec l'intestin grêle , il 
existe dans Je cœcum une valvule évidemment 
disposée pour permettre aux matières de pené” 
trer dans cet intestin, mais pour s'opposer à leur 
retour dans lintestin grêle. | 


Beaucoup moins d’ artères et dei veines se. ren | 


À 
y 
#: | 
à 


5 


dent au gros intestin qu'au grêle : 1l en est de L 


même pour les nerfs et les vaisseaux lymphatiques. 
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see 


| Accumulation el trajet des matières fécales Un le gros 
intestin. 


+ AC’est la contraction de la portion inférieure de Accumula- 
Viléon qui détermine la matière qu'il contient à A be le 
; pénétrer dans le cœcum. Ce mouvement, fort se EE 
irrégulier, revient à des intervalles éloignés : il 
est rare qu’on l’aperçoive sur Îles animaux vivans ; 
on le voit plus fréquemment sur les animaux qui 
Viennent d’être tués. Il ne coïncide en aucune 
manière avec celui que présente le pie 
À mesure que ce mouvement se répète, la 
malière qui vient de l'iléum s’accumule dans le 
cœcum : elle ne peut refluer dans l'intestin grêle, 
car la valvule iléo-cœcale y met obstacle; elle 
m'a d’issue que par l'ouverture qui communique 
avec le côlon. Une fois introduite dans le cœ- 
cum, elle prend les noms de matière fécale ou 
_ stercorale, de fèces, d’excrémens ; etc. 
Au bout d’un certain temps de séjour dans le 
cœcum , les matières fécales passent dans le cô- 
Jon, dont elles parcourent successivement les di- 
verses portions , tantôt en y formant une masse 
continue , ettantôt y formant des masses isolées, 
qui remplissent une ou plusieurs des loges que 
présente l'intestin dans toute sa longueur. 
_- Cette progression ; qui presque toujours est 


très-lente, se fait sous l'influence de la contrac-. 


Change- 
mens qu’é- 
prouvent les 
fèces dans le 
gros iutes- 
tin. 
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lab domen : cle . favorisée par du SÉcr Eos 


muqueuse et folliculaire de la membrane in- 


terne. | 
Arrivée au rectum, la matière $y accumule, 


distend uniformément les parois, et y forme 
quelquefois une masse de plusieurs livres. Elle 


î 


ne peut aller au-delà, car l'anus est habituelle- 


ment fermé par-la contraction des deux muscles 


sphincters. | 

La consistance des. fèces dans le gros intestin 
est très-variable; cependant, chez un homme en 
bonne santé, elle est toujours plus considérable 


que celle de la matière qui sort de l'intestin grêle. 


Ordinairement, sa consistance s'accroît à mesure 


1] 


qu'elleapproche du rectum ; mais elle S'y ramollit : 


en absorbant les fluides que sécrète la membrane 


m uqueuse. 


Aliérations des matitres fécales dans le gros intestin 


Avant de pénétrer dans le gros intestin, la 


matière excrémentielle n’a aucune odeur fétide 


propre aux excrémens humains; elle contracte: 
cette odeur pour peu qu'elle y ait séjourné. Sa 


couleur , brune-jaunâtre, prend aussi une teinte 
plus foncée; mais, sous le rapport de la consis- 


tance, de l'odeur, de la couleur, etc., il yra des 
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| variétés nombreuses, qui tiennent à la nature des 
alimens digérés, a la manière dont se sont faites 
la chymification et la chylification , et à la dispo- 
sition habituelle ou seulement à celle qui existait 
pendant le travail des digestions précédentes. 

On retrouve dans les excrémens toutes les ma- 


| 


tières qui n’ont point été altérées par l'action de * 

l'estomac : aussi y voit-on souvent des noyaux, 

_ des graines et d’autres substances végétales. : 

Plusieurs chimistes célèbres se sont occupés de Analyse des 
matières fé- 


Janalyse des excrémens humains ; M. Berzelius cales. 
les a trouvés composés de : 


Eau. CR . ee + + © ® ee. , e ee É 7353. 


Débris de végétaux etanimauxs . + + + 7 0: 
Me A he eo à es eve à ee 0 0,9- 
MINE et era ein Viet s 0,9. 
Matière extractive particulière. « . . . 20 


Matière formée de bile altérée, de résine, 
de matière animale, etc. , + + . «+ + 14,0. 


Sels. Selle le el er 0e Lier 0e ).e),,06,..+e ce." e 1,24 


Total er. 0 LUS TO 09: 


Ces analyses, faites dans le but d'éclairer le 
mystère de la digestion , ne peuvent nous être en 
ce moment que d’un faible secours : car, pour 
qu’elles pussent offrir cet avantage, 1] faudrait les 
varier beaucoup, tenir compte dela nature et de 
la quantité des alimens dont on a précédemment 


Gaz conte- 
nus dans le 
gros intes- 
tin, 


‘chimie’animale n’est peut-être point encore par- 
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fait nsage, avoir égard à la disposition indivi= D: 
4 
duelle, n’agir d'abord que sur des excrémens « 


provenant de -substances alimentaires très-sim-— 
ples ; mais un travail de ce genre suppose une 
perfection de moyens d'analyse à laquelle la 


venue. 
Il existe aussi des gaz ue le gros intestin, 
quand il renferme des matières fécales, M. Jurine 


a depuis long-temps déterminé leur nature, mais : 


il n’a fait qu'une seule expérience satisfaisante 
sur ce sujet. Dans le gros intestin d’un fou trouvé 
mort de froid, le matin, dans sa loge, et ouvert 
aussitôt, il a reconnu l'existence de l'azote, de 
l'acide carbonique, de lhydrogène carboné et 
sulfuré. | 

Nous avons, M. Chevreul et moi, examiné 
avec soin les gaz qui se trouvaient dans le gros 
intestin des suppliciés dont j'ai parlé à l’article 
de l'intestin gréle. 

Dans le sujet de la première expérience citée, 


1e gros intestin contenait, sur cent parties de gaz, 
Oxigène. . e e 0 e e e ki je e e e e 0, NA 
Acide carbonique. « . + . . . . . 43,50. 


H ÿdrogène carboné et quelques traces 
d'hydrogène sulfuré. » : « . 4,4. : 5,47. 


Azote, « ee + 0 0 © + + + +. br,03. 


Total. , , : . ,. . , 100,00. 


| ; 
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Le sujet de la seconde expérience présentait, 
dans le même intestin : 


xs 


Den SUR CIGARE QUE 0,00 
Acide carbonique . . . . . . . . . . 70,00. 
k Hydrogène pur et hydrogène carboné. 11,06. 
Mae ul UE ns Me nES of: 


Mot ENS ICURT FromO 0 


. Sur le sujet de la troisième expérience, nous Gaz conte- 


| Ty y ÿ | +, nus dans le 
avons analysé séparément'le gaz qui se trouvait gros intes- 


) : ; Un. 
dans le cœcum et celui qui se rencontrait dans le 
rectum. Nous avons eu pour résultat : 


Coœcum. 
BEN. à ne où ee le nre | à 177000. 
Acide carbonique. , ,, . . , . . . 12,50. 
Hydrogène pur. , . . . . , . 
Hydrogène carboné. , . . . . 
A MU QE ur dun cl 67,50. 


HatalC À ME ec PO) 0: 


Rectum. 
en A AL 0,00, 
AO Cerhonique, is 4, 0 42,86. « 
Hydrogène carboné. ,. .:. : y à 11:18. 
PO MS reel en a + MD: Ob 


 msoenenenes— | 
Total e e e e ET e e e 100,00. 


Quelques traces d'hydrogène sulfuré s'étaient 
manifestées sur le mercure avant l'instant où ce 
gaz fut analysé. 


2. ‘ 8 


Origine des 
gaz du gros 
intestin. 


# 
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Ces résultats, sur lesquels on peut compter 
puisqu'aucun des moyens d'éloigner les erreurs M 
n’ont été négligés, s'accordent assez bien avec | 
ceux qu'avait obtenus depuis long-temps M. Ju- 
rine, relativement à la nature “les gaz; mais 118 
infirment ce-qu'il avait dit à l'égard de Vacide 
carbonique, dont la quantité, suivant Ce mé- 
decin, allait en décroissant depuis l’estomac jus- À 
qu’au rectum. On vient de voir qu’au contraire 1 
la proportion de cet acide s'accroît d'autant plus $ 
qu'on s'éloigne de l'estomac. | 
Les mêmes doutes que nous avons exprimés à 
l'occasion de l’origine des gaz contenus dans lin- M 
testin grêle doivent être reproduits pour ceux du 
gros intestin. Viennent-ils de l'intesün. grêle? | 
sont-ils sécrétés par la membrane muqueuse? se 
forment-ils aux dépens de la réaction des prin- Ù 
cipes constitutifs des matières fécales ? ou bien « 
proviennent-ils de cette triple source? Il nest 
point facile de faire cesser l'incertitude où l’on 


\ 


est à cet égard. 

_Remarquons cependant que ces gaz different. 
de ceux de J'intestin grêle. Dàns ces derniers, 
l'hydrogène pur prédomime souvent, tandis qu'on 


% 


# 


Ë 
n’en trouve point dans le gros Intestin, mas 
bien de l'hydrogène carboné et sulfuré. J'ai vu, 
d'ailleurs , plusieurs fois des gaz sortir abon- « 
damment, sous la forme d’une mulutude innom— . 
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 brable de peutes bulles, de la matière que con- 
ienait le gros intestin. 

D’après ce qu’on vient de voir, on peut con- 
clure que l’action du gros intestin est de peu 
d'importance dans la production du chyle. Cet 
organe FAI assez bien les fonctions d’un ré- 
servoir, Où vient se déposer, pour un certain 
temps, le résidu de l'opération chimique diges- 
tive, afin d'en être ensuite expulsé. On conçoit 
même que la digestion pourrait s'effectuer d’une 
manière complète , quand même le gros iutestin 
n'y prendrait aucune part. La naiure présente 
cette disposition chez les individus porteurs d’un 
anus artificiel, où vient aboutir l'extrémité cœ- 
cale de Le grêle, et par lequel s’échappent 
les matières qui ont servi à la formation du 
chyme. 


Expulsion des matières fecales. 


Les principaux agens de l’excrétion des ma- 
tières fécales sont le diaphragme et les muscles 


‘abdominaux ; le côlon et le rectum y coopèrent, 


mais d’une manière, en général, peu eflicace. 
Tant que les matièrés fécales ne sont point 
en grande quantité dans le gros intestin, et sur- 
tout tant qw’elles ne se sont pas accumulées dans 
le rectum, on n’a point la conscience de leur 
présente; mais quand elles sont en proportion 


Sentiment 
qui angonce 
la nécessité 
à’e xpulser 
les matières 
fécales. 


Mécanisme 
de l'expul- 
sion des ma- 
tières féca- 
les. 
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considérable et qu’elles distendent Île rectum, 
alors on éprouve un sentiment vague de plénitude 
et de gène dans tout l'abdomen. Ce sentiment 
est bientôt remplacé par un autre, beaucoup 
plus vif, qui nous avertit de la nécessité de nous 
débarrasser des matières -fécales. "Si l’on n'y sa- 
tisfait pas, dans quelques occasions il cesse pour 
reparaître au bout d’un temps plus ou moins long; 
et dans d’autres il s'accroît avec promptitude, 
commande impérieusement, et, déterminerait, 
malgré tous les efforts contraires, la sortie des 
excrémens, si l’on ne se hâtait d’y obéir. | 
La consistance des matières fécales modifie la 
vivacité dé ce besoin. Il est presque impossible” 
“de résister au-delà de quelques instans quand il 
s'agit de l'expulsion de matières molles on presque 
liquides, tandis qu'il est facile de retarder beau- 
coup celle des matières qui ont plus de dureté. 
Rien de plus aisé à comprendre que le méca- 
nisme de l'expulsion des excrémens : pour qu'elle 
s'effectue, il faut que les matières accumulées 
dans le rectum soient poussées avec une force su= 
périeure à la résistance que présentent les muscles 
de l'anus. La contraction du rectum seule ne 
pourrait produire un semblable effet, malgré 
l'épaisseur assez considérable de sa couche mus- 
culaire ; d’autres puissances doivent intervenir : 
ce sont, d’une part, le diaphragme, qui pousse 


| 


\ 
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directement en bas toute la masse des viscères, 


et, de l’autre, les muscles abdominaux, qui les” 


resserrent et les pressent contre la colonne ver- 
tébrale. De la combinaison de ces deux forces 
résulte une pression considérable, qui porte sur 


la matière stercorale amassée dans le rectum ; la 


résistance des sphincters se trouve surmontée ; 
ils cèdent, la matière s'engage dans l'anus et se 
dirige bientôt au dehors. 

Mais , comme la cavité du rectum est beaucoup 
plus spacieuse que l'ouverture de lanus, qui 
d’ailleurs tend continuellement à se rétrécir, la 
matière, pour en sortir, doit se mouler sur le 
diamètre de cette ouverture : elle passe d'autant 
plus aisément, qu’elle a moins de consistance ; 
aussi, lorsqu'elle en à davantage, faut-il employer 
beaucoup plus de force. Si elle est liquide, la 
seule contraction du rectum parait suflisante 
pour la rejeter. | 

Un phénomène analogue à celui qui arrive à 
Yœsophage, lors de l’abord des alimens dans l’es- 
tomac , a été observé au rectum par M. Hallé. Ce 
savant professeur a remarqué que, dans les efforts 
pour aller à la garde-robe , la membrane interne 
de l'intestin est déplacée, poussée en bas, et 
qu’elle vient former un bourrelet pres de l'anus. 
Cet effet doit, en grande partie, être produit par 
Ja contraction des fibres circulaires du rectum. 


{ 

+ Expulsion 
des matières. 
fécales. 


Epoques de 
l'expulsion 
des matières 
fécales, 


 Expulsion 
des gaz que 
contient le 
gros intes- 
tin. 
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Le besoin de rendre les matières fécales $e re-. 
nouvelle à des époques variables, suivant la quan- 
tité et la nature des alimens dont on à fait usage, 
et suivant la disposition individuelle. Ordinaire= 


ment il ne se manifeste qu'après plusieurs repas 


conséeutifs. Chez quelques personnes, l'évacuation 


se fait une fois ou même deux fois dans vingt- 


FF. heures; mais il: en est d'autres qui sont 


jusqu à dix ou douze jours sans en avoir aucuñe ; 
et qui jouissent cependant d’une santé parfaite. ) 


L’habitude est une des causes qui ‘ont le plus : 


d'influence sur le retour régulier de l’excrétion 
des matières fécales : dès qu'elle est uné fois con- 
tractée , on peut aller à la garde-robe exactement 
à la même heure. Béauéoup de personnes, sur- 


tout les femmes, sont obligées de recourir à des 


moyens RP. tels que des clystères , pour 
parvenir à se débarrasser des matières contenues 
dans le gros intestin. ES 

Les gaz ne sont pas soumis à cette PAT. 


BGAMTE et en général régulière ; ils marchent 
plus rapidement. Leur SA SE Mt étant très- k 


facile, ils arrivent promptement à l’anus par le 
seul effet du mouvement péristaltique du gros 
intestin ; cependant il faut y joindre le plus sou- 


vent la contraction des parois abdomiriales pour : 


én déterminer la sortie, qui alors se fait avec 


bruit: ce qui n'arrive que rarement quand ils 
q q 


- 
: 10 
Pr 
cé 


\ 
# 
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sont expulsés par la seule contraction duirectum. 

Du reste , la sortie.des gaz par l'anus n'a rien 
ds régulier. ni même de constant. Beaucoup de 
personnes ne“ rendent jamais, ou très-rarement ; 
d’autres, au contraire en chassent à chaque ins- 
tant. L'usage de certains: alimens influe sur leur 
formation et sur la nécessité de les expulser. En 
général, leur développement est considéré comme 
"un indice de mauvaisé. digestion. En santé, 

come en maladie, la sortie répétée. des vents 

par l'anus annonce le besoin:pr ochain d'aller à la 
garde-robe. 

Par l'expulsion des matières fécales s'accomplit 
cette fonction si compliquée, dont le but essen- 
tiel est la formation du chyle ; mais nous n’en 
aurions qu’une idée fort incomplète, si, à Pexem- 
ple des auteurs les plus estimés, nous nous bor- 
nions à traiter de la digestion des alimens. Un 


autre genre de considération se présente à notre 
étude: c’est la digestion des alimens liquides ou 


des ns. 
_ De la digestion des boissons. 
Il est assez singulier que les physiologistes, qui 
_ se sont tant occupés. de la digestion des alimens 
solides, qui ont tant fait de systèmes pour lex- 


pliquer, et même tant d'expériences pour l’éclai- 
rer, n’aient jamais donné une attention spéciale 


Digestion 
des bois- 
sons. 


Préhension 
des bois- 
sons. 
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à celle des boissons ; cependant cette étude pré- 
sentait moins de difficultés apparentes que la pre- 
mière. Les boissons sont, en général, moins com= 
posées que les alimens, quoiqu'il y en ait de 
irès-nourrissantes ; ét presque toutes se digèrent 
plus aisément. Cette seule circonstance, que nous 
digérons dés liquides , aurait dû faire rejeter les 
systèmes de la trituration , de la macération, etc. 
En effet, on ne voit rien à broyer ni à ma- 
cérer dans les boissons, et pourtant elles satis- 
font la faim, réparent les forces, en un mot, 
nourrissent. 


F0 


De la préhension des boissons, 


La préhension des boissons peut s’exécuter 
d’une multitude de manières différentes ; mais 
Petit (1) a fait voir qu'on pouvait les rapporter 
toutes à deux principales. 

Suivant la première, on verse le liquide dans 
la bouche; il y entre par l'effet de sa propre pe- 
santeur. On doit y rapporter la façon la plus or- 
dinaire de boire, dans laquelle les lèvres étant 
en contact avec les bords du vase, le liquide est 


versé plus ou moins lentement ; l’action de sabler, 


qui consiste à projeter en une seule fois dans la 


(1) Mémoires de l’ Académie des Sciences , années 4715. 


ct 1716. 


| 
| 
| 
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bouche tout ce que contenait le verre ;-et l’action 
de boire à la régalade, dans laquelle la tête 
étant renverséé et les mâchoires écartées, on 


laisse tomber d’une certaine hauteur et d’un 19 


continu le liquide dans la bouche. 

Suivant le second mode de préhension des 
boissons, on fait le vide dans cette cavité, et la 
pression de l'atmosphère force les liquides à y 
pénétrer : telles sont l’action d'aspirer, celle de 
humer, celle de sucer ou de teter, etc. 

Lorsqu'on aspire ou que l’on hume , la bouche 
est appliquée à la surface d’un Hand: : on dilate 
ensuite la poitrine, de manière à diminuer la 
pression de l'atmosphère sur la portion de la sur- 
face du liquide, interceptée par les lèvres. Le 


liquide vient aussitôt remplacer l'air qui a été 


soustrait de la bouche. 

Dans l’action de sucer ou .de téter, la bouche 
représente assez bien une pompe aspirante, dont 
l'ouverture est formée par les lèvres, le corps 
par les joues, le palais, etc., et le piston par la 
langue. Veut-on la mettre en jeu, on applique 
exactement les lèvres autour du corps dont on 
doit extraire un liquide; la langue elle-même 
S'y adapte ; mais bientôt elle se contracte, diminue 
de volume, se porte en arrière, et le vide est en 
partie produit entre sa face supérieure et le pa- 


ais: le liquide contenu dans le corps que l’on 


Action de 
humer. 


Action de 
sucer ou de 
téter. 


129 PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 


Déglutition 
des bois- 
sons. 


suce n'étant plus également comprimé par l'at- 


inosphère, se déplace , et la bouche se remplit. 
N'ayant besoin n1 de mastication, n1 d'insati- 


vation, les boissons ne séjournent point dans la . 


bouche ; elles sont avalées à mesure qu’elles y 
arrivent. Les changemens qu’elles éprouvent en 
traversant cette cavité ne portent guère que sur 


leur température. Si cependant la saveur en est 


forte ou désagréable, ox bien si, la troïvant 
agréable, nous nous plaisons à la prolenses, ul 
arrive que la présence de la boisson dans la 
bouche y détermine l’afllux d’une plus ou moins 
grande quantité de salive et de mucosité, qui : ne 
manquent pas de se mêler à la boisson. 


Déslutition des boissons. 


Nous avalons les liquides par le même méca- 
nisme que les alimens solides ; mais comme les 
e e AM T4 \ 
boissons glissent plus aisément à la surface de la 
membrane muqueuse du palais, de la langue, du 
pharynx, etc.; comme elles cèdent sans difficulté 
à la moindre pression , et qu’elles présentent tou- 


jours les qualités requises pour traverser le pha- 


rynx, elles sont, en général, avalées avec moins 
de difficulté que les alimens solides. 


Je ne-sais pourquoi l'opinion contraire est gé- . 


néralement répandue. On établit que les molé- 
cules des liquides ayant continuellement une 


PA 4 


| 
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tendance à s'abandonner , doivent présenter plus 
de résistance à l’action des organes de la dégluü- 
tion ; mais pts. dément chaque jour cette 
‘assertion. | | 

Chacun peut avoir sur lié uie la preuve qu'il 
est plus aisé d’avaler les liquides , que des alimens 
sohdes, même tan ils sont suffisamment atté- 
nués et imprégnés de salive (1). 

On appelle gorgée la portion de liquide atalée 
4 chaque mouvement de déglutition. Les gor- 
gées varient beaucoup pour le: volume ; mais, 
quelque voluminenses ‘qu’elles soient, comme 
elles s'accommodent à là forme du pharynx et de 
l'æsophage , jamais elles ne produisent de disten- 
sion douloureuse dans ces conduits, comme on le 
voit pour les alimens solides. 

Dans la manière la plus ordinaire de boire, la 
déglutition des liquides présente les trois temps 
que nous avons décrits; mais quand on sable ou 
qu'on boit à larrégalade, le liquide étant direc- 
tement porté dans le pharynx Ua les deux derniers 
temps seuls s'effectuent: 


"(r) On n’alléguera point, sans doute , la manière dont là 
déglutition s'exerce dans les maladies ; car , pour peu qu'il 
e ait une inflammation intense de la gorge , les malades ne 
péuvent avaler que des liquides. 


: 
4418 


Accenmu- 


lation des 
boissons . 
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Accumulation et durée du séjour des boissons dans : 

l'estomac. | 

La manière dont se fait l’accumulation du 
boissons dans l'estomac diffère peu de celle des 
alimens; elle est, en général, plus prompte, plus 
égale et plus facile, probablement parce que les 
liquides se répartissent et distendent l'estomac 
plus uniformément. De même que les alimens, ils 
occupent plus particulièrement sa portion gauche 
el moyenne ; l'extrémité droite ou pylorique en 
contient toujours beaucoup moins. 

Il ne faut pas cependant que la distension de 
l'estomac soit portée trop promptement à un 
degré considérable, car le liquide serait bientôt 
rejeté par le vomissement. Cet accident arrive 
fréquemment aux personnes qui avaleut coup sur 
coup une grande quantité de boisson. Quand on 
veut exciter le vomissement chez une personne 
qui a pris un émétique, un des meilleurs moyens 
est de faire boire brusquement plusieurs verres 
de liquide. 

La présence des boissons dans l’estomac pro= 
duit des phénomènes locaux semblables à ceux 
que nous avons décrits à l’article de l'Æccumula- 
tion des alimens. Mèmes changemens dans la 


forme et dans la position de l'organe , même dis- 


tension de l'abdomen, même resserrement du 
pylore et même contraction de l'œsophage, etc. 


#1 ë 
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Les phénomènes généraux sont différens de 
ceux qui sont produits par/les alimens : ce qui 
tient à l’action des liquides sur les parois de 
Vestomac, et à la promptitude avec laquelle ils 
‘sont portés dans le sang. 
* Passant rapidement à travers la bouche et l’œ- 
sophage, les boissons conservent, plus que les 
alimens, la température qui leur est propre, jus- 
qu'au moment où elles arrivent dans l'estomac. 
Il en résulte que nous les préférons à ceux-ci 
quand nous voulons éprouver dans cet organe un 
sentiment de chaleur ou de froid : de là vient la 
préférence que nous donnons, en hiver, aux bois- 
sons chaudes, et, en été, à celles qui sont froides. 


Chacun sait que les boissons restent bien moins Séjour des 
boissons 
dans l’eg- 


la manière dont elles sortent de ce viscère est en- t°"*c- 


long-temps dans l'estomac que les alimens; mais 


core peu connue. On croit généralement qu’elles 
‘traversent le pylore et qu’elles passent dans l’in- 
testin grêle, où elles sont absorbées avec le 
chyle ; cependant une ligature appliquée sur le 
pylore, de façon qu'elles ne puissent pas péné- 
trer dans le duodénum, ne ralentit pas beaucoup 
leur disparition de la cavité de l'estomac. Nous 
reviendrons sur ce point important en parlant 
des agens de l'absorption des boissons. 


Altération 
des boissons 
dans l’esto- 


mac. 
\ 


Boissons 
qui ne for- 
ment point 


de chyme. 


tion, il reste une certaine quantité de mucosité,M 


parois de ce viscère ; en même temps elle se mêle # 


bord on connait l'impression de chaleur brü- 
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Vas k 
Altération des boissons dans l’estomac. 


Sous le rapport des altérations qu’elles éprou+ L 
vent dans l'estomac, on peut distinguer les bois: \ 
sons en deux classes : les unes ne forment point 
de chyme, et les autres sont chymifiées en tout : 
ou en partie. 

A la première classe se rapportent l’eau pure, 
alcool assez faible pour qu'il puisse être consi- | 
déré comme boisson , les acides végétaux, etc. 

Pendant son séjour dans l'estomac, l'eau se 
met d’abord en équilibre de température avec les 


avec la mucosité, le suc gastrique et la salive qui 
s’y trouvent; elle devient trouble, et disparaît. 
ensuite peu à peu sans subir nous transforma- 


lion. Une partie passe dans l'intestin grêle ; l'autre l 
paraît absorbée directement. Après sa dispari= 


qui est bientôt réduite en chyme à la manière des ! 
alimens. ) 

On sait, par lobservation, que l'eau privéem 
d'air atmosphérique, comme l’eau distillée, où 
l’eau chargée d’une grande quantité de sel, comme 
l'eau de puits, restent long-temps dans l’estomac { 
op produisent un sentiment de pesanteur. | 

L'alcool a une tout autre manière d'agir. D'a-t 


| | 
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Jante qu’il cause en passant dans la bouche, le 
Ipharynx, l'asophage, et celle qu’il excite He 
qu'il est arrivé dans l'estomac : les effets de cette 
action sont de déterminer le resserfement de 
| cet organe, d'irriter là membrane muqueuse, et 
d'augmenter beaucoup la sécrétion, dont elle est 
le siége ; en même temps il coagule toutes les par- 
ties albumineuses avec lesquelles il est en contact ; 
et comme les différens liquides qui se trouvent 
dans l’estomac contiennent une assez grande pro- 
portion de cette matière, il en résulte que, peu 
de temps après qu’on a avalé de l’alcool, il y a 
élans ce viscère une certaine quantité d'albumine 
concrétée. Le mucus subit une modification ana- 
logue à celle de l’albumine; il se dureit, {orme 
des filamens irréguliers élastiques , qui conservent 
uneïcertaine transparence. 
En produisant ces phénomènes , l'alcool se 
mêle avec l’eau que contiennent la salive et le suc 
gastrique ; il dissout probablement une partie des 
élémens qui entrent dans leur composition, de 
sorte qu'il doit s’affaiblir beaucoup par son séjour 
dans lestomac. Sa disparition est extrêmement 
prompte ; aussi ses effets généraux sont-ils ra- 
pides , et l’ivresse ou la mort suivent-elles pres- 
que immédiatement l'introduction d’une trop 
| rm quantité d'alcool dans l'estomac. 
Les matières qui ont été coagulées par l’action 


_Altération 
des boissons 
dans l’esto- 
mac. 


Boissons 
quisont ré- 
duites en 


chyme. 
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de l'alcool sont, après sa tb digérées 
comme des alimens solides. Le : 
Parmi les boissons qui sont réduites en chyme, 
les unes le sont en partie et les autres en totalité. 
L'huile est dans ce dernier cas; elle est trans- 
formée, dans la partie pylorique, en une matière 
qui a de l’analogie, pour l'apparence, avec celle 
que l’on retire de la purification des huiles par 
l'acide sulfurique : cette matière est évidemment 
le chyme de l'huile. À raison de cette transfor- 
mation, l'huile est peut-être le liquide qui sé- 
journe le plus long-temps dans l’estomac. 
Personne n’ignore que le lait se caille peu de 


temps après qu il a été avalé; ce caillot devient 


alors un aliment solide, qui est digéré à la manière 


ordinaire. Le petit-lait seul peut être considéré 


comme boisson. " 


Le plus g “rand nombre des boissons dont nous 


faisons usage sont formées d’eau ou d'alcool, 


dans lesquels sont en suspension ou en dissolu- 


taux, tels que la gélatine, l'albumine, l’osma- 


tion des principes immédiats animaux ou végé- : 


zome, le sucre, la gomme, la fécule , les ma- 


tières colorantes ou astringentes, eLc. Ces bois- … 


sons contiennent des sels de chaux, de soude, 


de potasse , etc. 


Ii résulte de plusieurs expériences que ] ai faites 


sur des animaux , et de quelques observations que, 


\" 


We ui j 
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j'ai été à même de recueillir sur l'homme , qu’il se 
fait dans l'estomac un départ de l’eau ou de l'alcool 
d'avec les matières, que ces liquides tiennent en 
suspension ou dissolution. Celles-ci restent dans 
l'estomac, où elles sont transformées en chyme, 


comme des alimens; tandis que le liquide avec 


lequel elles étaient unies, est absorbé, ou passe 
dans l'intestin grêle ; enfin elles se comportent 


comme nous l'avons dit tout à l'heure à l’occa- 


sion de l’eau et de l'alcool. 


Les sels qui sont en dissolution dans l’eñu 


n'abandonnent pointce liquide , et sont absorbés 
avec lui. 

Le vin rouge, par exemple, se trouble d’abord 
par son mélange avec-les sucs qui se forment ou 
qui sont apportés dans l'estomac ; bientôt il é6a- 
gule l’'albumine de ces fluides et devient flocon- 


Boissons 
qui forment 
du chyme. 


Expériences 
sur la for 
mation du 
chyme des 
boissons. 


» 


 meux; ensuite sa matière colorante, peut-être 


entraînée par le mucus et lalbumine, se dépose 
sur la membrane muqueuse: on en voit du moins 


une certaine quantité dans la portion pylorique ; 


la partie aqueuse. et alcoolique disparait à assez 
promptement. | 

Le bouillon de viande éprouve des changemens 
analogues. L’eau qu’il contient est absorbée; la 
gélatine , l’albumine , la graisse, et probablement 
dre, restent dans Réterust. où ils sont 
réduits en chyme. 


_— 


2. 9 


2 
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Action de l'intestin gréle Sur les boissons. 


Action de D’après ce qu’on vient de lire, il est clair que « 

l'intestin . AAC UE | 

éle sur les 165 boissons pénètrent sous deux formes dans 

Poissons. l'intestin grêle : 1°. sous celle de liquide; 2°. sous ” 
celle de chyme. 

À moins de circonstances particulières , hi li- 
quides qui passent de l’estomac dans l'intestin 
n’y séjournent que’ très-peu; ils ne paraissent 
point y éprouver d'autre altération que leur mé- 
lange avec le suc intestinal, le chyme, le liquide 
pancréatique et la bile. Ils ne donnent lieu à la : 
formation d’aucuné espèce de chyle ; ils sont or- 
dinairéement absorbés dans le duodénum et le 
commencement du jéjunum ; rarement en voit-0n : 
dans’ l’iléum , et plus rarement encore parvien- 
nent-ils jusqu'au gros intestin. Il paraît que ce 
dernier cas n'arrive que dans l’état de maladie, 
pendant l’action d’un purgatif, par exemple. 

Le chyme qui provient des boissons suit la 
même marche , et parait éprouver les mêmes 
changemens que celui des alimens ; par consé- 
quent il sert à produire du chyle. 4 

Tels sont les principaux phénomènes de la di- … 
gestion des boissons : on voit combien il était. 
important de les distinguer de ceux qui appar- 
üennent à la digestion des alimens. 

Mais on ne digère pas toujours isolément, ainsi 


R 
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que noué lavons supposé , les alimens et les bois- 
sons; assez souvent les deux digestions se font en 
même temps. 


Les boissons favorisent la digestion des ali- 


mens : il est probable qu’elles produisent cet effet 
de plusieurs manières. Celles qui sont aqueuses 
ramollssent , divisent, dissolvent même certains 
__alimens; elles aident de cette façon leur chymifi- 
gation et leur passage à travers le pylore. Le vin 
remplit des usages analogues, mais seulement 
pour les substances qu'il peut dissoudre; en outre 
il excite, par son contact, la membrane mu- 
queuse de l'estomac, et détermine une sécrétion 
plus grande de suc gastrique. La manière d’agir 
de l'alcool se rapproche beaucoup de ce dernier 
usage du vin, seulement elle est plus intense. 
C'est aussi en excitant l’action de l’estomac , que 
sont utiles les liqueurs dont on fait usage à la fin 
des repas. 


Remarques sur la deglutition de l'air 
atmosphérique. 


Indépendamment de la faculté d’avaler des 
alimens et des boissons, beaucoup de personnes 
peuvent, par la déglutition, introduire dans leur 
estomac assez d'air pour le distendre, 

_ Ona cru long-temps que cette faculté était 
très-rare, et l’on citait M. Gosse, de Genève, 


9: 


Digestion 
simultanée 
des alimens 
et des bois- 
sons. 


( 


Déglutition | 
de l'air at- 
mosphéri- 
que. 


Personnes 
qui avalent 
l'air aisé- 
ment. - 


Personnes 
qui avalent 
l'air diffici- 
lement. 


\ 
Personnes 
qui ne peu- 
vent point 
avaler d’air. 


CDR | PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 
comme l’ayant présentée à un degré remarquable; 
mais j'ai fait voir, dans un travail particulier (1); 
qu’elle était beaucoup plus commune qu'on ne le 
croyait. Sur une centaine d’étudians en médecine, 
j'en ai trouvé huit ou dix qui en étaient doués. : 


Dans le même travail, j'ai montré qu'on pou- 
vait distinguer en deux classes les personnes qui 
avalent de l'air : pour les unes, c’est un acte très- 
facile, et les autres n’y réussissent qu'avec des 
efforts plus ou moins grands. Quand ces dernières 
veulent l’opérer, 1l faut, en premier lieu "qu elles 
chassent l'air que contenait la poitrine; apr quoi, 
remplissant leur bouche d'air, de manière que les 
joues soient un peu distendues, elles exécutent la 
déglutition en RP NEA lementondela 
poitrine, et en l’éloignant ensuite brusquement de 4 
cette partie. Cette déglutition pourrait être com- 
parée à celle des personnes dont la gorge est en- 
flammée , et qui avalent des liquides avec nn ; 
et difficulté. Î 

Quant aux personnes qui ne peuvent point Fi 
avaler d'air, et c’est le plus grand nombre, je } 
dirai, pour l'avoir observé sur moi-même et sur À 
un assez grand nombre de jeunes étudians, qu'a- à. 
vec un peu d'exercice on peut y parvenir sanst 


Ha) Mémoire sur. la Déglutition de l'air ete: 4 
lu à l’Institut, 1815. ï ® 


L 
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trop de peine. Pour ma part, au bout de deux 


Ou trois Jours de tentatives, jy suis parvenu. Il 
est probable que, si l’on trouvait en médecine 
une application utile de la déglutition de Pair, 
ce ne serait pas une chose très-longue ni très- 
difficile, que d’apprendre aux malades à l’exé- 
cuter. RE 
Dans l’estomac, l'air s’échauffe, se raréfie et 
distend l'organe. Il excite chez quelques. per- 
sonpes un sentiment de chaleur brülante;: chez 
d’autres, il produit des envies de vomir ou des 
douleurs très-vives. Il est probable que sa Com- 
position chimique s’altère, mais on ne:sait rien 
encore de positif sur ce point. 

Son séjour est plus ou moins long; ordinaire- 
ment 1l remonte dans l’œsophage, et vient sortir 
par la bouche ou par les narines ; d’autres fois il 
traverse le pylore;, se répand dansttoute l'étendue 
du canal intestinal, jusqu’au point de sortir par 
Panus. Dans ce dernier cas, il distend toute la 
cavité abdominale, et simule la maladie nommée 
ty mpanite. 
. J’ai observé que, dans certaines affections mor- 
bides , les malades avalent quelquefois involon- 
tairement , et sans s’en apercevoir , des quantités 
considérables d’air atmosphérique. 

Un jeune médecin de mes amis, dont la di- 


gestion est habituellement laborieuse, la rend 


Change- 
Le F : 
mens qu’é- 
prouve l'air 
dans l’esto 
mac. 


Manières 
dont Pair 
sort de l’es- 
tomac. 


. 
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moins pénible en avalant, à plusieurs reprises, . 


deux ou trois gorgées d'air. 


Remarques sur l’éructation, la régurgitation ; 
de vomussement, etc. anne 


Nous avons vu comment la contraction de 
l’œsophage empêche les matières contenues dans 
l'estomac, et comprimées par les parois abdomi- 
nales , de remonter dans ce conduit. Ce retour 


se fait quelquefois, et suivant que ce sont des 


De l’éruc- 
tation. 


gaz ou des alimens qui s'engagent dans lœso- 
phage, et selon que les parois de l'abdomen y 
participent ou non. On désigne cette sorte de 
reflux par les mots éructation ; rapport, régurgt- 
tation , vomissement ; etc. 

Le retour des substances qüe contient l'estomac 
ne se fait pas avec une égale facilité. Les gaz 


sortent plus aisément que les liquides, et ceux-ci 


plus facilement que les alimens solides. En gé- 
néral, plus l'estomac est distendu, et plus cette 
anti-déglutition se fait avec facilité. 

Quand ce viscère contient des gaz, ceux-ci en 


occupent nécessairement la partie supérieure; 


par conséquent ils sont habituellement en pré- 
sence de l'ouverture cardiaque de l'œsophage. 
Pour peu que cette ouverture se relâche, ils S'y 


engagent; et comme ils sont plus ou moins comM-‘ 
primés dans l'estomac, si l'œsophage ne les re= 
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| pousse point en se contractant, ils arriveront 

bientôt à sa partie supérieure, et 1ls s’échappe- 
ront dans le pharynx, en faisant vibrer les bords 
de l'ouverture de ce conduit : c'est ce qu'on 
nomme eéructation. Il est présumable que l’œso- 
phage , par un mouvement en sens opposé à celui 
qu'il exécute dans la déglutition, détermine en 
partie la sortie des gaz par le pharynx. 

Lorsqu'une certaine quantité de vapeur ou de 
liquide accompagne le gaz qui sort de l'estomac, 
l’éructation peus le nom de rapport. 

Il n’est pas nécessaire, pour que l’éructation ait 
lieu, que Les gaz viennent directement de l’esto- 
mac ; les personnes qui ont la faculté d’avaler de 
l'air peuvent; après lui avoir fait franchir le pha- 
rynx , le laisser remonter dans cette cavité. C’est 
ainsi qu'on peut avoir une éructalion volontaire ; 
. dans les cas ordinaires, elle n’est point soumise à 
la volonté. 

S1, au lieu de gaz, ce sont des liquides ou des 
precis d’alimens solides qui remontent de l’es- 
tomac dans la bouche, ce phénomène est ap- 
pelé régurgitation. 1] arrive souvent chez les 
enfans, où l'estomac est habituellement distendu 
par une grande quantité de’ lait; il se voit fré- 
quemment chez ceux qui ont avalé des alimens 
et des boissons en abondance, surtout si l'estomac 
est fortement comprimé Fe contraction des mus- 


Eructation 
volontaire. 


De la ré- 
gurgitation 
involon- 
taire, 


Régurgita- 
tion quand 
l'estomac 
est trop 
plein, 


Régurgita- 
tion quand 
l'estomac 
est presque 
vide. 
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Es 


cles abdominaux ; par. exemple, si les personnes 
font des efforts pour aller à la selle. 

Quoique la distension. de l'estomac soit favo- 
rable à la régurgitation, elle arrive aussi l’esto- 
mac étant vide, ou à peu. près: c’est ainsi qu’il 
n'est pas rare de rencontrer des individus qui 
rejettent, le matin,une ou deux gorgées de suc 
gastrique, mêlé à de: la. bile. Ce phénomène est 
souvent précédé d'éructations qui donnent issue 
aux gaz que contenait aussi l’estomac. | 

Quand ce viscère est très-pléin, .iL-n’est pas 
probable que sa contraction soit pour : qüelque 
chose dans de passage des matières dans l’œso2 
phage ; la pression qu'exercent les parois de l'ab- 
domen doit en être la cause principale. 

+ Mais quand l’estomac.est à peu près vide, il est 
présumable que le mouvement du pylore doit 
être la cause qui pousse les fluides dans l’œso- 
phage. Cela est d'autant plus probable; que des 
Hiquides.qu’on rejétte-alors sont toujours plus:ou 
moins, mélangés avec. de la. bile, qui ne “peut 
guére arriver dans l'estomac sans un mouvement 
de contraction du duodénum et.de la. portion 
pylorique de l'estomac. On, se rappelle que l’œ- 
sophage e,se contracte|,ayec. peu d'énergie quand 


estomac EST Nes da da 


Chez la plupart des. individus, la régurgitation 
est tout-à-fait involontaire, êt. ne se: montre que. 


r 


DE PHYSIOLOGIÉ. | 137 


._ dans des circonstances particulières; mais il y a 
des personnes qui la produisent à volonté, et qui 
_se débarrassent, par ce moyen, des matières so- 
lides ou liquides contenues dans leur estomac. En 
les observant dans le moment où elles exécutent 
ceite régurgitation, on voit qu’elles font d'abord 
une inspiration par laquelle le diaphragme sa- 
baisse ; elles contractent ensuite les muscles ab- 
dominaux , de manière à comprimer l'estomac ; 
elles aident quelquefois leur action, en pressant 
fortement avec les mains la régiôn épigastrique ; 
elles restent un moment immobiles,et tout à coup 
le liquide ou l'aliment arrive dans la bouche. On 
peut présumer que le temps où elles sont immo- 
biles, en attendant-l'apparition des matières dans 
la-bouche, est en partie employé à déterminer 
le relâchement dé lœsophage, afin que les ma- 
tières que renferment l'estomac puisse s’y intro- 
duire. Si la contraction de l'estomac contribue 
à produire, dans ce cas, l'expulsion des matières; 
ce ne peut être que d’une manière très-accéssoire: 


Régurgita- 
tion volon- 
taire. h 


+. Cette régurgitation volontaire est le phéno= 


mène que présentent les. personnes qui passent 
pour vomir a volonte. 


»Hy à des individus qui, après les repas, se 


nn ilentr à faire remonter les alimens dans la 
bouche, à les mäâcher une seconde fois, pour les 
avaler ensuite; en un mot, 1ls offrent une véri- 


Du vomis- 
sement. 


Des nau- 
sées. 


Phéro- 
mènes du 
vomisse- 
ment. 
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‘table rumination, analogue à celle de certains 


animaux A an 


Le vomissement se rapproche sans doute des 


phénomènes que nous venons d'examiner , puis- 
qu'il a pour effet l'expulsion par la bouche des 
matières que contient l'estomac ;. mais 1l en dif- 
fcre sous plusieurs rapports importans, entre 
autres sous celui d’un sentiment particulier qui 
l'annonce, des efforts qui Paccompagnent ; et la 
fatigue le suit presque toujours. 

On nomme nausée la sensation interne qui an- 
nonce le besoin de vomir; elle consiste en un 
malaise général , avec un sentiment de tournoie- 
ment, soit dans la tête, soit dans la région Éépi- 
gastrique : la lèvre PRE devient tremblo- 
tanie, et la salive coule en abondance. À cet 
état succèdent bientôt, et involontairement, des 
contractions convulsives des muscles abdomi- 
naux, el simultanément du diaphragme ; les pre= 
miéres ne sont pas irès-intenses, mais celles qui 
suivent le sont davantage; enfin, elles deviennent 
telles, que les matières contenues dans l’estomac 
surmontent la résistance du cardia, et sont, 
pour ainsi dire, lancées dans l’œsophage et dans 


la bouche : le même effet se reproduit plusieurs 


Ru! 


fois de suite; il cesse ensuite pour reparaître au … 


bout d’un temps plus ou moins long. J’ai observé 


sur les animaux que, dans les efforts de vomis- 


TE 
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sement, ils avalent de l'air en quantité considé- 
rable : cet air parait destiné à favoriser la pres- 
sion que les muscles abdominaux exercent sur 
Vestomac. Il est probable que le même phénomène 
a lieu chez l’homme. 
_ Au moment où les matières chassées de l'esto- 
mac traversent le pharynx et la bouche, la glotte 
se ferme, le voile du palais s'élève et devient ho- 
rizontal comme dans la déglutition ; cependant, 
chaque fois que lon vomit, 1l s'introduit presque 
toujours une certaine quantité de liqude, soit 
dans le larynx, soit dans les fosses nasales. 
On a cru long-temps que le vomissement dé- Influence 


à £ À des muscles 
pendait de la contraction brusque et convulsive abdomi- 


Hat : ADOPTE : » + naux sur le : 
e l'estomac; mais j'ai fait voir, par une Série vomisse- 
, géeil Q \ » £ \ \ ment; 
d'expériences, que ce viscére y. élait à peu prés 
passif, et que les véritables agens du vomissement 
- étaient, d’une part, le diaphragme , et, de l'autre, 
F0 L] L] A 
lés muscles larges de l'abdomen ; je suis même 
parvenu à le produire en substituant a l'estomac, 
chez un chien, une vessie de cochon, que je rem- 
plissais ensuite d’un liquide coloré (x). 
Dans l’état ordinaire, le diaphragme et les mus- 
cles de l'abdomen coopèrent au vomissement ; 


EE —Ù 


* (1) Voyez les détails de ces expériences, et le Rapport des 
commissaires de l’Institut, dans mon Mémoire sur le Fo- 
_missement. Paris, an 1613. | 


Organes 
digestifs 
chezle fœtus 
et l’enfant 
naissant. 
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mais 1ls peuvent cependant le produire chacun 4 
séparément. Ainsi, un animal vomit encore >quoi= | 
qu’on ait rendu é diaphragme immobile en cou- 
pant les nerfs diaphragmatiques; il vomit demême, 
quoiqu'’on ait enlevé avec le bistouri tous”les: 


muscles abdominaux , avec la précaution de lais- 
ser intacts la ligne blanche et le péritoine. 

Jamais je n’ai vu l'estomac se contracter dans 
l'instant du vomissement ; on conçoit cependant 
qu’il n’est pas Role HE que le mouvement du 
pylore ne se montre dans cet instant. Ce cas s’est 
présenté à Haller dans deux expériences ; et € est 
ce qui faisait penser à cet illustre SRE Lin 
que la contraction de l'estomac était la cause es- 
sentielle du vomissement. 


Modifications de la digestion par l’âge. 


La plupart des auteurs représentent les organes 
digestifs comme inactifs chez le fœtus , et comme 
ayant, à l’époque de la naissance , un développe- 
ment proporüonnel, considérable , nécessaire, 


dit-on , afin qu'ils puissent fournir les matériaux 
nécessaires à la nutrition et à l'accroissement du 


corps. 


Si l’on entend par inactifs, que les organes 


digesufs du fœtus n’agissent point sur des ali- 
mens, nul doute qu'on n'ait raison; mais si l’on 
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éntend , par ce mot, enaction absolue, je CrOIS 


qu’on a tort; car 1l est très-probable que, même 
chez le fœtus, 1l se passe dans les organes diges- 
tifs quelque chose de très - analogue à la diges- 
tion. Nous aurons occasion de nous en convaincre 
en faisant l’histoire des fonctions du fœtus. 

Il en est de même pour le développement du 
pstome digestif à l’époque de la naissance. 

Si l’on n'entend parler que des organes conte- 
nus dans l'abdomen, il est clair qu'ils sont pro- 
portionnellement plus volumineux que dans un 
âge plus avancé ; mais si l’on désigne collective- 
ment tout l'appareil digestif, l’'assertion sera fau- 
tive : car les organes de la préhension, de la-mas- 
tication des alimens , et ceux de l’excrétion des 
mauéres fécales, sont, à l'époque de la naissance et 
même assez long-temps après, loin du dévelop- 
pement qu'ils acquerront avec les progrès de l’âge. 
Qu'on ne croie pas que l'énergie des organes ab- 
dominaux remplace la faiblesse de ceux dont nous 
venons de parler : bien loin de là, il faut à l'enfant 
une nourriture choisie, délicate et de très-facile 
digestion : celle qui Le convient par excellence, 
C’est le lait de sa mère; quand il en est privé, on 
sait combien il est difcils de le remplacer avec 


avantage. Au lieu donc de considérer les organes 


digestifs de l'enfant naissant, ou même très-jeune, 


Or ganes 
digestifs de 
l ent 
naissant, 


comme doués d’un surcroît ml force, 1l faut les , 


Organes 
digestifs 
chez l’en- 
fant. 


Le 


Irruption 
des dents. 
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considérer comme beaucoup plus faibles qu ls | Î 
ne le seront par la suite. | 

Si l'appareil digestif de l'enfant est, compara- | 
tivement, moins bien disposé que celui de l'a- 4 
dulte, tout y est on ne peut mieux combiné pour | 
le genre d’action qu'il est appelé à remplir. 

La succion est le mode de préhension propre w 
aux enfans ; les parties qui doivent l’éxécuter ont 
chez lui un développement considérable. 

La langue est très-grossé, comparée au volume Ë 
‘du corps. L'absence des dents donne aux lèvres 
la facilité de se prolonger beaucoup en avant, et 
d'embrasser plus exactement que ne pourraient le 
faire celles de l'adulte, le mamelon dont le lait M 
doit être extrait. 

Pendant la première année, l'enfant manque : 
d'organes masticatoires. Les mâchoires sont très- | 
_ petites, dépourvues de dents; l'inférieure m'est À 
* point courbée, et n'offre pas d'angle comme celle : 
de l'adulte ; les muscles élévateurs, agens princi- 
paux de la maslication, ne S'y insèrent que très- 
obliquement. Un bourrelet assez dur, formé par | 
le issu des gencives, tient lieu de dents. ! 

Sur la fin de la première année et dans le cours M 
de la seconde, les premières dents, ou dents de lait, | 
sortent de leurs alvéoles et viennent garnir les mâ-, 
choires. Leur irruption se fait assez régulièrement, 
par paire; d’abord les deux incisives moyennes 1 


LA 


* 
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inférieures se montrent, puis les supérieures, vien- 
nent ensuite les incisives latérales inférieures, bien- 
tôt après les supérieures, et successivement et dans 
le même ordre les canines et petites molaires (1): 
la sortie de ces dernières n’arrive souvent que 
dans la troisième année, À l’âge de quatre ans, 
quatre nouvelles dents se manifestent : ce sont 
les premières grosses molaires; elles complètent 
le nombre de vingt-quatre dents, que l'enfant 
conserve Jusqu'à sept ans. Alors se fait l’irruption 
de la seconde dentition. Les dents de lait tom- 
bent, en général, dans l’ordre de leur sortie des 
mâchoires ; elles sont successivement remplacées 
par les dents qui sont destinées à rester toute la 
vic. À cette époque sortent, en sus, quatre autres 
grosses molaires. Quand celles-ci ont paru , on 


a vingt-huit dents. Enfin, vers vingt ou vingt- 


cinq ans, quelquefois beaucoup plus tard, on voit 


pousser les quatre dernières molaires, ou dents 


de sagesse, et le nombre de irente-deux dents 


propres à l’homme est complété. 

Ge renouvellement des dents à sept ans est né- 
cessiié par l'accroissement qu'ont éprouvé les mâ- 
choires. Les dents de lait deviennent proportion- 
nellement trop petites ; celles qui leur succèdent 
nn Lu AV Ar 
* (1) Assez souvent la première petite molaire sort avant la 
canine. 


Seconde 
dentition. 
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sont plus grosses et d’un tissu plus solide. Leurs 
racines sont plus longues et plus nombreuses ; 
elles sont plus solidement fixées dans les alvéoles : N 
dispositions bren favorables aux fonctions qu'elles ” 
ont à remplir. | À | 


Change- - En même temps que les mäclioires augmentent 
mens de la 
mâchoire in- 
férieure..  rjeure se courbe, ses branches deviennent verti- 


“ 


en dimension, elles changent de forme ; l’infé- 


cales, son corps prend une direction horizon- 
tale, et l’angle qui les réunit se prononce. 


Altération À l’époque où elles sortent des os maxillaires 


des dents 


par l'âge, ,Jes dents sont des instrumens tout neufs. Les in- 


cisives sont tranchantes , les canines ont une 
pointe acérée, les molaires sont hérissées d’aspé- 
rités coniques ; mais ces dispositions avantageuses 
diminuent avec l’âge. Les dents, frottant conti- 
nuellement les unes sur les autres dans les mou- 
vemens de mastication, ou bien se trouvant en 
\ contact avec des corps plus ou moins durs, 
_ s'usent et perdent peu à peu de leur forme. On 
pourrait donc juger de l'âge de l’homme par la … 
considération de ses dents, et l’on y parvient jus- 
qu'à un certain point; mais il est si rare que les 
dents aient une disposition parfaitement régu- 
lière et un égal degré de dureté, qu'on n'arrive 
par ce moyen qu'à des données peu approxima= 
tives. En général, l'usure des dents sé manifeste 
d'abord dans les incisives inférieures ; elle se 
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DE PHYSIOLOGIE LAS 
montre ensuite dans les molaires, ét c’est beau- 
coup plus tard qu on VPaperçoit dans les-dents de 
la mâchoire supérieure, Es 
+ Mais l'usure des dents m'est pas le nc 
le plus défavorable qu'amène l’âge ; dansiles prer 
_ miers temps de la vieillesse ÉPRErE élles sont, 
par des ‘progrès de l’ossification des mâchoires, 
_repoussées de leurs: alvéoles ;, elles déviennent 

vacillantes et-finissent par: tomber. jive L 
La manière dont cette:chute s'opère est AR 
d'être régulièré-comrhé la sortie des dents; il y 
a, Sous Ce rapport, de. non brelses différences 
individuellés. gout Or: A 
Les personnes. qui ne perdent leurs FA qu'à 
l’époque dont je viens de parler, doivent être con- 
sidérées comme privilégiées » car le plus souvent 
les dents tombent de bien meilleure heure; soit par 


Orgares de 
la mastica- 
tion chez le 
vieillard, 


accidens , stelsique des coups ou des: chutes qui 


des fracturent ou les arrachent, soit parce qu’elles 
ne péuvent supporter impunément le Jcontaet de 


Jair ou celui dés substances qu'on: introduit-ha- - 


bituellement. dans la bouche: alors leur tissu Sal- 
‘ère; 1l présente des taches, se ramollit; change 
de couleur ; et finit par tomber en fragmens.:Ce 
sont ces altérations chimiques qu’on appelle. assez 


improprement maladies des dents : ; puisqu” on les “”: 


-NOit Surveñir dans les dents artificielles. ! 
A près la chute totale des dents, les gencives se 
2. 10 
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durcissent, les ouvertures qu’elles présentaient 
se ferment, les bords alvéolaires s'amincissent, 
deviennent tranchans, et cette nouvelle disposi= 
tion supplée en partie aux corps qui remplissaient 
les alvéoles. : | 
Tellés sont les modifications qu’entraînent les : 
progrès de l’âge dans les organes de la mastica- 
tion : celles qui arrivent aux autres organes di- 


_gestifs ne sont point ässez importantes pour que 


nous en fassions mention. 


Modifica- 
tion de la di- 
gestion par 
l'âge. 


Digestion 
chez les en-. 
fans. 


Nous terminons cet article en faisant remarquer 
que beaucoup de muscles volontaires concourent 
à la digestion, et subissent, par l'effet de l’âge, 
les mêmes changemens que nous avons indiqués 
en traitant des modificationsqu'éprouventpar cette … 
cause les organes de la contraction musculaire. 

Nos connaissances sont assez bornées relative- 
ment aux modifications qu'éprouve la digestion 
dans les différens âges; ce qu’on en sait se rap- 
porte particulièrement à la manière dont s'exer- 
cent la préhension des alirnens , leur mastication, 
et l'excrétion des matières fécales : les changemens 
qu'éprouve probablement l'action des organes 
digestifs abdominaux sont à peu près inconnus. M 

La: faim paraît être très-vive chez les enfans 
ét n'être pas soumise au retour pér nl quise, 
voit chez l'adulte ; elle se renouvelle à des inter 
valles si rapprochés, qu’elle semble continue: il est” 
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certain, du moins, qu'elle se manifeste quoique 
l'estomac soit loin d’être vide. La succion est le 
mode de préhension Qui est propreaux enfans : ils 
l'exécutent d'autant plus aisément » que les lèvres 
et la langue sont plus développées. Chez eux, cette 
action, au moins dans les premiers mois , paraît 
entièrement instinctive. J usqu'à l'apparition des 
dents, et même pendant une partie du temps que 
dure le travail de la dentition, toute mastication 
est impossible, Si l'enfant Comprime les sub- 
Stances introduites dans sa bouche, c’est plutôt 
pour en extraire le suc qu'elles contiennent > OÙ 
pour favoriser leur dissolution » QUE Pour exercer 


‘sur elles un véritable broiement. On peut pré- 
_ sumer que l'abondance de la salive chez les en- 


fans remplace, jusqu’à un certain Point, la mas- 


1ication. 

Il faut passer à l’excrétion des matières fécales 
a) pas: 
POur avoir quelque chose de positif sur la di- 
gestion des enfans trés-jeunes, Comparée à celle 
de l’homme; et. l’on voit que cette excrétion se 
fait très-fréquemment : ue les excrémens, pres- 

2 ? P 


que liquides et de couleur Jaunâtre , n’ont pas 

l'odeur qu'ils prendront quand l'enfant fera usage 

d’alimens autres que le lait : les muscles abdomi- 

naux, à Cet Âge, n’auraient pas probablement 

assez d'énergie pour expulser des matières fécales 

solides. | 
10, 


Mastication 
chez les en- * 
fans. 
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La sortie des dents inCiSives , et même des Cde 


nines , ne procure à l'enfant qu ’une mastication 1 


très- -imparfatte ; il faut que le 
irruption, pour que cette actio 
eMicace, encore ne peut-elle s'exercer sur des sub- 4 
a résistance est un peu considé- 1 
S élévateurs de la mâchoire 1 


s molaires aient fait 
n devienne plus Ë 


_stances dont 1 
rable, car les muscle 
inférieure sont trop faibles, et Sy insèrent trop ; 
obliquement pour que des substances d'une cér-. 4 

e dureté puissent € ètre écrasées énire les dents. ï 

que passé la’ seconde dentition, ét. 

lorsque angle de la À 


ain 
Ce n'est, 

» même quelque temps. après; 
mâchoire est bien prononcé, que là mastication 
acquiert toute la perfection dont elle est’ shscep= 
tible: Élle’se maintient dans cet état, sauf les mo" 
Kent Tusure ou la chute acci= 


difications que cau 
dentelle des dents, jusqu'à la vieillesse; époque 
_ ‘où elle s'altère constamment ; soit parce que les 
dents sont très-usées où én grande partie tom 
bées, soit que leur chute étant coniplète; : où : ne 


‘“mäche plus qu av ec te bord alvéolaire. 


À ces causes , qui, chéz le vieillard, ‘réhdent 


Mastica- 
po. latr op 


10! hez les 
un, laborieuse la masticalion, Se joignent : 
L grande siSndue des lèvres, qui, des que at 


“dents INCiSIVES sont tombées , Ont plus” de lor 


“gueur qu 7] ne faut pour aller d'une mächôiré 


‘Pautre, et qui, se touchant par la face interi 
au lieu de s'appliquer par les bords, ne peuvel 


”* 
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plus retenir la salive ; 20, la diminution de l'angle 


de la maächoire, qui. sous ce ra Ort, se rap- 
, 9 PP , P 
proche de celle des enfans, et la courbure du 


corps de cet.os, qui obligent le vieillard à mâ- 


cher par la partie antérieure et moyenne du 
bord alvéolaire , seul endroit où ces bords puis- 
sent se rencontrer ; 3°. l'absence des dents le met 


dans la nécessité de mâcher ayant Constamment 
les lèvres en contact : ce qui donne encore un 


caractère particulier à sa mastication. 

L'action des muscles qui concourent à la di- 
gestion éprouve les mêmes changemens que nous 
avons indiqués en parlant de RANAU des âges 
sur la contraction musculaire. | 

D'abord faibles chez l'enfant, puis actifs et vigou- 


reux dans la jeunesse et l'âge adulte, ces muscles 
diminuent d'énergie dans la vieillesse , et finissent 
par s’affaiblir beaucoup dans la caducité. Les ac- 
tions digestives qui dépendent de la contraction 


musculaire parcourent les mêmes périodes, comme 
On peut s en assurer en examinant la manière dont 
9 Lé Là E A ° e. 

s'exécutent la préhension des alimens, la masti- 


cation, et l’excrétion des matières fécales aux 


- différentes époques de la vie. 


À cause de l’extrème faiblesse des muscles chez 
certaius vieillards habituellement constipés, il 
peut y avoir impossibilité d’expulser les excré- 
mens , accumulés quelquefois en quantité énorme 


Excrétion 
des mai ières 
fécales chez | 
les vieil- 


lards. 
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dans le gros intestin. On est obligé, dans ces Cas, 
d'avoir recours à une opération chirurgicale pour … 
en procurer la sortie. 

On n’a que des données très-générales sur 1eé 
modifications qu'éprouvent dans les différens âges 
l’action de l'estomac et celle des intestins : elles pa- 
_raissent plus rapides et plus faciles pendant tont le | 
temps que dure l'accroissement; elles semblent 
se ralentir ensuite : mais, de toutes les actions 
vitales, ce sont peut-être celles qui conservent le 


plus long-temps, et jusqu aux derniers momens 4 


de la vie, une grande activité. 

“Nous ‘n’entrerons dans aucun détail relative- 
ment aux. modifications qu'apportent les sexes, 
les climats, les habitudes, les tempéramens, la 
disposition individuelle. Ce genre de considéra- 
tion est sans doute très-intéressant ; mais COMME 
il est plus particulièrement du ressort de lhy- 
giène , nous nous COntenterons de dire que, sous 
bien des FappUrtS , il existe presqu’autant de dif- 4 
férentes manières de digérer qu'il y a d'individus, 
et que, chez une même personne, il est rare que | 
la digestion n éprouve pas RUE changemens . 
journaliers, à tel point qu’on digérera parfaite- À 
ment aujourd hui la substance qu il avait été ab- « 
solument impossible de digérer hier. 1 
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Rapports de la digestion avec les fonctions 
de relation. 


Une fonction aussi importante que la diges- 
tion , et à laquelle cooperent un si grand nombre 
d'organes différens , devoit être étroitement liée 
avec les autres fonctions, et particulièrement 
avec celles de relation. Cette liaison existe en 
effet.; elle est même tellement intime, que, dans 
la plupart des animaux, la connaissance d'un ou 
de plusieurs organes de la vie extérieure apprend 
de suite la disposition des organes digestifs, et, 
réciproquement , la simple inspection d’une par- 
tie de l'appareil digestif fait connaître la disposi- 
tion des organes des sens et des mouvemens. 

Les sens nous avertissent de la présence des 
alimens, nous aident à les saisir, nous en font 
connaître les propriétés physiques et chimiques, 
ainsi que les qualités utiles ou malfaisantes; et, 
comme c’est surtout sous ce dernier genre de 
rapport qu'il nous importe le plus d'apprécier les 
alimens, on considère lodorat et le goût, qui 
sont chargés. de cet examen, comme ayant avec 
la digestion des relations plus intimes que les 
autres sens. Quelques auteurs les ont HP 
parmi les actions digestives. . | 

Souvent, l'aspect ou lodeur d’un mets excite 
appétit et dispose favorablement l'appareil de 


Rapports 
de la diges- 
tion avec les 
sens. 


Ne 
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la digestion ; mais la même cause peut produire 


un effet entièrement opposé, c'est-à-dire, faire 


Influence 
de la diges- 
tion sur les 
sens. 


cesser la faim, et même amener un sentiment de 
désoût. 

En général, un‘appétit at ré donne aux.sens 
plus de finesse et d'activité ; mais st la faim se 
prolonge, nous avons Vu plus haut que les sens 


perdent de leur action, se troublent au point de 


Rapports 
de la diges- 
tion avec la 
contraetion 
musculaire. 


ne transmettre que des impressions inexactes. 
Pendant le travail de la chymification’, ‘ils ont 
aussi MOINS d'activité, surtout si l’estomac est dis- 
tendu par une grande quantité d’alimens. 

Les rapports de la contraction musculaire avec 
la digestion ne sont, pas moins évidens. On a vu 
comment l’action des muscles sert dans la pré- 
hension des alimens, dans la mastication,, la dé- 
glutition, et dans l’excrétion des matières fé- 
cales; en outre, ces mouvemens nous méttént à 
même de nous procurer les ‘alimens : ils’ excitent 
l'appétit, et nécessitent, quand ils sont souvent 


répétés, une nourriture plus abondante. ' A Jeur : 


tour, 1$ sünt ‘influencés par les phénomènes di= 


gestifs', di faim les rend plus faibles et plus diffi- 


ciles ;tet' ‘lorsque l'estomac est plein d'alimens , 1l 


ÿ à, surtout dans les ‘pays. chauds ét: chèz les 
personnes d une santé “délicate! dispositiôn au re- 
pos ét presque impossibilité de’se mouvoir ; mais 


dans les pays froids et cliéz lés hommes robustes, . 


À 
t 
% 


Ms 
Ne 
\ 
K A 
« 
4 
‘ 


nf 


f 


te D PAT TE te 


BST ec re 


é | 
DE PHYSIOLOGIE. : : 153 


la présencé des alimens dans l'estomac est, au 
contraire, une cause d’accroissement de force et 
d’agilité. | | 

Où se rend aisément raison de la dificulté 
que l'on éprouve à parler, et surtout à chanter, 
après un repas copieux; le volume de Festomac 
s'oppose à l'introduction de l'air dans:la poitrine 
etaux mouverens du diaphragmée,et met ainsi un 
obstacle très-grand. à la production de la voix. 

C’est surtout entre les fonctions du cerveau et 
là digéstion qu'il y a des rapports.intimes. Dans 
certains cas, la faim donne une direction parti- 
culièré aux idées, les porté vers les aliinens; 
dans d’autres, une forte contention d'esprit, 
chagrin violent, une frayeur subite, font cesser la 
faim pour plusieurs Jours, et même rendent toute 
digestion impossible, an point que les alimens, 
qui. précédemment avaient été introduits . dans 
estomac, n'y subissent aucune altération. Com- 
bien ne voit-on pas,de personnes, dont les affec- 


tions. tristes ont perverti les facultés digestives !: 


-Lasatisfaction morale, la gaîté, le rire, favorisent, 
au contraire, la digestion : les grands mangeurs 
.sonit-ordinairement peu. accessibles, au, chagrin. 


.afQui n'a. pas! fait.la remarque de l'influence de” 


K à digestion. sur l'état de Pesprit,? Combien de 
ogens: SON: incapables . application, pendant. la 
dis gestion? Qui ne sait que l'accumulation des 


Papports à 


de la diges- 
tion avec les 
fonctions cé- 
rébrales. 
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Du chyle 
encore con- 
tenu dans 
l'intestin 


grêle. 
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matières fécales a l'effet le plus marqué sur la dis- 


position morale? 
DE L'ABSORPTION ET DU COURS DU CHYLE. 


En vain les organes digestifs formeraïent du 
chyle: si celui-ci restait dans le canal intestinal, 


il n’y aurait pas de nutrition. Le chyle doit être 


transporté de l'intestin grêle dans le système vei- 
neux : Ce transport est le but principal de la fonc- 
üon que nous allons examiner. | 
Pour conserver autant que possible la mé- 
thode que nous avons suivie jusqu'ici dans l'ex- 


position des fonctions, nous allons d’abord parler | 


du chyle d’une manière générale. 
Du chryle. 


On peut étudier le chyle sous deux formes dif- 
férentes : 1°. lorsqu'il est mêlé au chyme dans 
l'intestin grêle , et qu’il a les caractères que nous 


avons décrits en parlant des phénomènes de sa 


formation; 2°. sous la forme liquide, circulant 
dans les vaisseaux chylifères. et le canal sthora- 
cique. 


“Personne ne s'étant spécialement occupé du . 


chyle pendant son séjour dans l'intestin grêle, 


nos Connaissances sur ce point ne vont guëre 


au-delà de ce que nous avons dit en parlant de 


Yaction de cet intestin dans la digestion; en re- 
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vanche, le chyle liquide, contenu dans les vais- 
séaux chylifères, a été examiné avec PERLE de 
soin. | 
Pour s’en procurer, le meilleur moyen consiste 
À donner des alimens à un animal, et quand on 
suppose que la digestion est en pleine activité, 
on l'étrangle , ou on lui coupé la moelle épinière 
derrière l’occipital. On incise aussitôt la poitrine 
dans toute sa longueur ; on y enfonce la main , 
de manière à passer une ligature qui embrasse 
Vaorte, l’œsophage et le canal thoracique le plus 
près possible du cou; on renverse ou l'on casse 
ensuite les côtes du côté gauche, et l’on aperçoit 
le canal thoracique accolé à lœsophage. On en 
détache la partie supérieure, qu'on a soin d’es- 
suyer pour absorber le sang; on l'incise, et le 
chyle coule dans le vase destiné à le recueillir. 
Les anciens avoient reconnu lexistence du 
chyle, mais ils s'en formaient des idées peu exac- 
tes ; au commencement du dix-septième siècle, 
on l’observa de nouveau ; et comme il est blanc 
opaque dans certains cas , on le compara au laït : 
on nomma même les vaisseaux qui le contiennent, 
vaisseaux lactés, expression tout-à - fait im- 
propre, puisqu'il n'y a guère d'autre rapport 
entre le chyle et le lait que celui de la couleur. 
C'est seulement de nos jours, et par les tra- 
vaux de MM. Dupuytren, Vauquelin, Emmert, 


Chyle con- 
tenu dans 
les vais- 
seaux lac- 
tés. 


Manière de 
recueillir le 


chyle. 


8, 


Chyle pro- 


venant de 


* matières 


grasses, 


Chyle de 
malières 
non grasses. 


_priétés semblables; mais, au- lieu d’être blanc 
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Marcet, que l’on a acquis des notions positives | Es 


sur le chyle. Nous allons rapporter les observa- 


} 


tions faites par ces savans, en y ajoutant celles 


qui nous sont propres. 
Si l'animal dont on extrait le chyle a mangé 


des substances. grasses animales, ou végétales, le 


liquide que l’on retire du ni thoracique. est 
d'un blanc laiteux, un peu plus pesant que l'eau 
distillée, d'une sis spermatique prononcée, 
d'une saveur salée, happant un peu la langue et 
sensiblement alcalin. 

Tres-peu de temps après qu'il est sorti du 
vaisseau qui le contenait, le chyle se prend en 
masse, et acquiert une consistance presque 50 
lide : il se sépare, au bout de quelque temps, en 
trois parties ; lune, solide, qui reste au fond du 
vase; l'autre, liquide, qui est placée au-dessus, 
etunetroisième, qui forme une couche très-mince 
à la surface du liquide. En même temps le chyle 
prend une teinte rosée assez vive. 2" 

Quand le chyle provient d’alimens qui ne con- 


tenaient point de corps gras, il présente des pro- 


opaque, il est opalin, presque. transparent: la 
couche qui se forme à sa sophie est moins 
marquée que dans la première espèce de chyle, <a 
. Jamais le chyle ne prend la couleur des sub- 
stances colorantes mêlées aux alhimens, comme 


TES 
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plusieirs auteurs l'ont avancé. M. Hall s est as= 
suré du contraire par des ROEnCE directes ; 
je les ai répétées, récemment, et j'ai obtenu un 
pan parfaitement semblable. 

“Des animaux auxquels j'avais fait manger de 
Vindigo, du safran, de la garance, etc., mont # 
fourni un chyle doit la couleur n'avait aucun 
ï rapport avec celle de ces substances. 

Des trois substances dats lésquelles se partage  Naturedes 

trois parties 
le chyle abandonné à lui-même, celle de la sur- du chyle. 
face, de couleur blanclie opaque,est un corps gras; 
le caillot, ou la partie solide, est formé de fibriné 
‘ét d’un peu de matière colorante rouge ; le liquide 
est analogue au sérum du sang (a Tr | 
“La proportion de ces trois parties varié beau- 
“coûp, SUIVANT la nature des ’alimeéns: {| y a des 
chÿles, tels que celui du sucre ,qui né Contiennent 
que très-peu de fibrine; d'autres, tels que celui dé 
‘chair, en contiennent da ita de Il en est de même 
pour: la matière grasse, qui est extrémement 
abondante quand les alimens ‘contiennent de la 
“gt aisse où dé l'huile, tandis qu'on en voit à peine 
“quand les aies sont Lout- a fete dépourvus de 
LC DTASS". NP 
VBes mêmes sels qui existent dans le sang se 
rencontrent à iusst dans Se ‘chÿte” Néus donhérons 


% 


“(1j Voyez Composition chimique du sang. 
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tout à l'heure quelques autres détails relatifs an. 
chyle. 


Appareil de l'absorption et du cours di chyle. 


l Cet appareil se compose, 1°. des vaisseaux 
| » phphatiques propres à l'intestin grêle, et nom- 
| més, à cause de leur usage, chylfères; 0e. des 
glandes mésentériques ; 30. de canal thoracique. s 
Vaisseaux , Les vaisseaux chylifères sont fort petits, mais 
shylifères. \ - 
NA très-nombreux. Ils prennent: naissance par des 
| orifices imperceptibles à la surface des villosités 
. de la membrane muqueuse intestinale, et se pro- 
| longent jusqu'aux glandes mésentériques, dans le 
tissu desquelles ils se LÉPARUÇRE | 
Dans les parois et à la surface, de l'intestin 
il | grêle, ces vaisseaux sont très-déliés, très-mul- 


1] tupliés ; ils CORRE fréquemment entre 
| eux, de manière à former un réseau à mailles 
assez, fines : disposition qui est surtout visible 
| | quand ils sont remplis d’un chyle blanc opaque. 
: Is grossissent et diminuent de nombre en séloi- 
.gnant de l'intestin, et finissent par former des 
troncs isolés qui marchent au voisinage des ar- 
_tères mésentériques, et quelquefois dans les in- 
_stervalles qui les séparent. C'est en affectant cette 
{orme qu'ils arrivent aux glandes mésentériques. 
Glandes __ On appelle glandes mésenteriques de petits 


mésentéri- 


ques. corps irrégulierement lenticulaires, dont la di- 


Le de 


| 
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mension varié depuis deux ou trois lignes jus- 
qu’à un pouce et plus. Ils sont très-nombreux , et 
sont placés en avant de la colonne vertébrale, 
entre les deux lames du péritoine qui forment le 
mésentère. 

- Leur structure est encore peuiagornue. Ils 
reçoivent, proportiounellement à leur volume, 
beaucoup de vaisseaux sanguins ; ils sont doués 
d’une sensibilité assez vive. Leur parenchyme est 
d’une couleur rose pâle; la consistance n’en est 
pas très-grande. On en extrait, en les compri- 
mant entre les doigts, un fluide transparent, imo- 
dore, qui n’a jamais été examiné chimiquement. 
Il est surtout abondant dans le centre de ces 
corps. J'en ai vu une quantité remarquable dans 
les cadavres de Suppliciés. Les vaisseaux sanguins 
et chylifères qui se; portent dans ces corps sy 
réduisent en canaux d’une: extrême ténuité, sans 
que lon puisse dire comment ils sy compor- 
tent. Ce qui. est certain, c’est que les injecuons, 


poussées dans les uns ou dans les autres, traver- 


sent le tissu de la glande avec la plus g Dole fa— 
cilité. 

IL naît des glandes mésentériques un grand 
nombre de vaisseaux de même nature que les 


Fluide 
propre aux 
glandes mé- 
sentériques, 


chylifères, mais en général, plus volumineux: 


ce sont les racines du canal thoracique. Ils se 
dirigent. vers la colonne vertébrale, en s açcolant 


Racines du 
canal thora- 
cique. 


160 | PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 


à l'aorte, à la vénie Cave, etc: Ils s’anastomosen 
fréquemment, et finissent par: sé terminer tous 

au canal tloracique: 8 | j' Fc 

Du canal © On appelle ainsi un vaissean du même genre: 1 
thoracique. : 
1 que les précédens, mais du volume d'une plume 
ordinaire; qui $e prolonge de la:cavité abdomi- # 
nale, où il commence , jusqu'à la veine sous-clas 
pière gauche, où il se termine. Dans son trajets 
il passe entre les piliers dudiaphragme, placé à « 
côté de l'artère aorte ; ensuite ik s'apphque sur: 

_ colonne vertébrale, jusqu'au moment owalese# 
dirige vérs la veine sous-élavière gauche: On la 
vu souvent s'ouvrir dans les-deux veines: sousa | 
clavieres , et quelquelois : RER dans là. 
ni LU Ç ts] ) 941 Th Pal 100 1 

: À l'intérieur dû: canal RE à et des vais 
seaux lactés,on'trouve des: valvules disposées de 
maniere à permettre aux fluides de se porter:des 
vaisseaux chyhfères vers la veine sous-clavière;et 
à empêcher toutimouvement ensens inverse. Ge+, 
pendant. l'existence de ces 'vér ita bles Ho no 

| n’est pas Constante. Misie 6) 9 ét 
Structure. Deux membranes entrent ne la composition. 
pq. Med parois des vaisseaux chylhfcres et du: canal 


seaux chyhi- 
pra “ du 4horacique : l'unesinterne ;; mince, dont lés' re 
canal tnora- 
_cique. plis forment les valvules; l'autre externe, fibréuse, 

rom ‘dont la résistance éstide beaucoup supérieure: a 


‘celle qu'annoncerdit son peu épaisseur. 


RS 


-æ 
# 
+ 
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Àvant dé passer à l'exposition des phénomènes 
de l'absorption et du cours du chyle, il faut faire 
quelques observations sur les organes qui en 
sont chargés. ; 

* Après douze, vingt-quatre et même trente-six 

heures d’abstinence absolue , les vaisseaux chyli- 
feres d’un chien contiennent une petite quantité 
‘d’un fluide demi-transparent, avec une teinte lé- 
“gèrement laiteuse, et qui, d'ailleurs, présente les 
propriétés les plus analogues au chyle, Ce fluide, 
qu'on ne rencontre que dans les vaisseaux lactés 
et dans le canal thoracique, et qui n’a jamais 
été analysé, paraît être un chyle qui provient de 
la digestion de la salive et des mucosités de l'es 
iomac : cela paraît d'autant plus probable, que 
les causes qui accélèrent d sécrétion de ces 
fluides , comme les boissons alcooliques ou acides, 
augmentent sa quantité. 

Quand la privation de toute nourriture $est 
prolongée au-delà de trois ou quatre jours, les 
vaisseaux chylifères sont dans le même cas que les 
lymphatiques; on les trouve tantôt remplis de 
lymphe, tandis que d’autres fois ils sont parfaite- 
ment vides. A UA, 

I résulte de ces faits que le chyle des alimens 


Chyle du 
mucus de 
. l'estomac et 
de la salive. 


qu'on extrait des vaisseaux chylifères, est tou. 


jours mêlé , soit au chyle du mucus digestif dont 
nous venons de parler, soit à la lÿmphe; le ré- 
2. II 


Absorption 


du chyle. 


! 


Mécanisme 


de l'absor 
tiou da ch 
le. 


P- 


y- 
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sultat est lé même, si l’on extrait le chyle en ca= 
nal thoracique, car celui-ci est constamment. | 
rempli de lymphe, même après huit ; jours et plus 
d’abstinence. | 
Ainsi donc, la matière qui, sous Le : nom ‘del 
chyle, a été examinée par les chimistes, est loin 
de devoir être considérée comme extraite en en- 
tier des substances alimentaires ; il est évident” 
que celies-ci n’y entrent que pour une certaine 


proportion. 


Absorption du chyle. 


Quoi qu’il en soit, il n’est pas moins certain! 
que le chyle passe de la cavité de l’intestin grêle 
dans les vaisseaux chylifères. Comment se faits 


ce passage ? Il semble, au premier aperçu, 


qu'il est facile de se rendre raison d’un phéno-. 
mène aussi simple ; mais il n’en est rien. On a vu, 
plus haut, que la disposition des orifices des 
vaisseaux chylifères n’est point connue; on n ‘est, 
pas plus éclairé sur leur mode d'action : cepitlt 
on en a donné plusieurs séphcarons Ainsi l'on a 
attribué l'absorption du chyle à la capillarité des 
radicules chylifères, à la compression du chyles 


par les parois de l'intestin grêle, etc. Dans ces 


. derniers temps, on a prétendu qu’elle se faisait 


en vertu de la sensibilité propre des bouches 


‘absorbantes et de la contractilité organique in* 


"1 Us 
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#sensible dont on les supposoit douées. On a 
peine à concevoir comment des hommes d'un 


mérite éminent aient pu proposer où admettre 


de pareilles explications : quant à moi, elles me 
paraissent l'expression pure et simple de l'igno- 
rance où nous sommes de la nature de ce phé- 
nomène. 

Un fai qu'il ne sera peut-être pas inutile 
d ajouter, est que cêtte absorption continue assez 
long-temps après la mort. Après avoir vidé, par 
la compressiou , un ou plusieurs vaisseaux chy- 
lifères chez un animal récemment mort, on les 
voit se remplir de nouveau. On peut répéter plu- 
sieurs fois de suite cette observation ; je lai 
faite quelquefois deux heures après lamort de 
l'animal. 


Cours du chyle. 


Nous avons déjà indiqué le trajet du chyle : il 
parcourt d'abord les vaisseaux chylifères, tra- 
verse ensuite les glandes mésentériques, arrive 
au canal thoracique , et se jette enfin dans la 
veine sous-clavière. 

Les causes qui déterminent son mouvement 
sont la contractilité propre aux vaisseaux chyii- 
feres, la cause inconnue qui en produit l'absorp- 
tion , la pression des muscles abdominaux surtout 
dans les mouvemens de respwation, et peut-être 

II. 


L’absorp- 
tion du chy- 
le continue 
quelque 
temps après- 
1a mort. 


Causes qui: 
déterminent 
le cours du 


chyle, 
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les battemens des artères qui se trouvent dans … 
l'abdomen. | 
Si l’on veut prendre une idée; inste de la vitesse 
avec laquelle le chyle coule dans le canal thoras » 
cique, il faut, comme je lai fait plusieurs fois, . 
“ouvrir ce canal, sur un animal vivant, au mo- 
ment où il s'ouvre dans la veine sous-clavière. 
On reconnaît alors que cette vitesse n’est pas très- 
grande, et qu’elle s'accroît chaque fois que l’ani- 
mal comprime les viscères de l'abdomen , en fai- 
sant contracter les muscles abdominaux. On pro- 
duit un effet semblable en comprimant le ventre 
avec la main. | 
Vilesse du Toutefois la vitesse avec laquelle circule le 
*i pe ca chyle m'a paru en rapport avec la quantité qui 
| s’en forme dans l'intestin grêle. Cette dernière 
est elle-même en rapport avec la quantité de 
chyme : de sorte que si les alimens sont abondans 
et de facile’ digestion, le chyle devra marcher. 
plus vite; si, au contraire , les alimens sont en. 
petite quantité, où , ce qui produira un effet # 
pareil, sils se digèrent difiicilement, comme il y 
aura peu de chyle formé, sa progression sera 
plus lente. 
Il serait difficile d'apprécier exactement la 
quantité de chyle qui se forme pendant une di= 
gestion donnée, cependant elle doit être considé= » 
rable. Sur un chien d’une taille ordinaire , mais 
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qui à mangé à discrétion des alimens animaux . 
l'incision du can°! thoracique au cou (lanimal 


étant vivant ) laisse écouler au moins une demi- 
once de liquide en cinq minutes, et l'écoulement 
continue tant que dure la ARE du chyle, 
cest-a-dire pendant plusieurs heures. 

J’ignore si, dans le cours d’une même diges- 
tion jibeyva de variations dans la rapidité de la 
marche du chyle; mais, en la supposant uni- 
forme, on voit qu’il entrerait six onces de chyle 
par heure dans le système veineux. Dans l’homme L 
où les organes chylifères sont. plus volumineux, 
et où la digestion se fait en général plus vite 
que dans le chien, on peut présumer que la pro- 
portion du chyle est plus considérable. 

Le sang qui coule dans la veine sous-clavière 
ne peut pénétrer dans le canal thoracique , car 
il existe à l’orifice de celui-ci une valvule dispo- 
sée de manière à prévenir cet effet : de même le 
chyle ne peut refluer vers le canal intestinal, à 
raison des valvules que présentent presque cons- 
tamment le canal thoracique etles vaisseaux chy- 
hferes.. 

Plusieurs physiologistes pensent que le chyle 
subit une altération particulière en traversant lés 
glandes du mésentère; mais les uns croient que 
ces corps produisent un mélange plus intime des 
matières composant le chyle; d'autres pensent 


Action des 
glandes mé- 
sentériques. 
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qu'ils y ajoutent un fluide destiné à rendre le. 
chyle plus liquide : il y en a qui soupçonnent que | 
ces glandes ,au contraire, enlèvent quelques-uns À 
des élémens du chyle pour le purifier. La vérité 
est qu'on ignore l'influence des glandes mésenté- É 
riques sur le chyle. À 
De même on a beaucoup parlé des qualités va- 
riables de ce liquide, suivant que la digestion est ë 
bonne ou mauvaise ; et suivant Ve os d’alimens 
dont on a fait usage, on a attribué à la formation. ! 
d’un rauvais chylele dépérissement quiarrive dans. 
certaines maladies : mais on connaît très-peu les” 
modifications qu'éprouve le chyle dans sa com- 
position. | 4 
On a parlé aussi de certaines parties des ali=s 
mens qui, sans être altérées par les organes di. 
gestifs, passent avec le chyle dans le sang ; mais 
cette idée est une conjecture qu'aucune expé= 
rience positive n’appuie. | 1 
M. le docteur Marcet (1), qui tout pen 
vient de s'occuper du chyle, a comparé celui des 
matières animales avec celui des matières végéæ 
tales. Il a trouvé que ce dernier contient trois” 
fois plus de carbone que le chyle provenant d'a ù 
limens animaux. 1100 
Nous devons à M. le professeur Dupuytren des 
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recherches très-ingénieuses, qui prouvent que le 
canal thoracique est la seule route par laquelle © 
le chyle doit passer pour servir utilement à la nu- 
tition. ; 
On savait par une expérience de‘ Duverney; 
par quelques cas d’obstructions du canal thora- 
_cique, et surtout par les expériences de Flan- 
. drin, dont nous parlerons ailleurs , on savait, 
dis-je, que le canal thoracique pouvait cesser de 
verser le chyle dans la veine où il aboutit, sans 
que la mort s’ensuivit. On savait , 1l est vrai, que, 
dans certains cas, la ligature du canal thoracique 


avait produit la mort; mais on ignorait la cause 


de cette diversité de résultats: les expériences de 
M. Dupuytren en ont donné une explication des 
plus satisfaisantes. Get habile chirurgien a lié le 
canal thoracique sur plusieurs chevaux ; les uns 
sont morts au bout de cinq à six jours, etles autres 
ont conservé toutes les apparences d’uné santé 
parfaite. Sur les animaux qui ont succombé 

la ligature, il a toujours été impossible de faire 
passer aucune injection de la partie inférieure du 
canal dans la veine sous-clavière ; il est très- 
probable, par conséquent, que le chyle a cessé 
d’être versé dans le système veineux aussitôt après 
la ligature: Au contraire, dans les animaux qui 
ont survécu , 1l a toujours été facile de faire par- 
venir les injections de mercure ou d’autres sub- 


Expériences 
sur le cours 


du chyle. 


Expériences 
sur l’action 
des vais- 
seaux chyli- 
fères. 


108 _ PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE | | 
stances, de la portion abdominale du canal jus= 
qu'à la veine sous-clavière. Lés matières injec= 
iées suilvaient le canal jusqu’au voisinage de la 
ligature ; là elles se détournaient pour s'engager 
dans des vaisseaux lymphatiques volumineux, qui 
allaient s'ouvrir dans la veine sous-clavière. IL est 
donc évident que, dans ces animaux, la ligature 
du canal n'avait point empêché le chyle de se 
mêler au sang veineux. # 
De ce que les vaisseaux chylifères absorbent le 
chyle et le transportent dans le système veineux, 
on s’est persuadé qu'ils remplissent le même usage 
pour toutes les substances qui sont mêlées aux ali 
mens, et qui, sans être digérées, passent cependant 
dans le ‘sang. La plupart des auteurs disent, par 


exemple, que les boissons sont absorbées avec le 


chyle; mais, comme ils n’ont point fait d’expé- 
riences qui puissent servir de fondement à cette 
. , . . ’ e 2 

idée, on pouvait, par ce seul motif, la considérer 
comme douteuse. J'ai voulu savoir à-quoi on de- 
vait s’en tenir sur Ce point,.et je mé suis assuré, 
par des recherches sur les animaux vivans ; que, 
dans aucun cas, les boissons ne paraissent se mê- 
ler au chyle. On peut en avoir la preuve én fai- 
sant avaler à un chien, pendant qu'il digère des 

, Ê . y L] l'4 

alimens, une certaine quantité d'alcool étendu 
d'eau. Si, une demi-heure après, on extrait son 
chyle de la manière que nous avons indiquée, on 
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verra que ce liquide ne contient point d'alcool, 
tandis que le sang de l'animal en exhale une sad 
très-forte , et qu'on peut le retirer du sang par 
la distillation. On obtient des résultats sembla- 
bles en faisant l'expérience avec une dissolution 
de camphre ou d’autres liquides odorans. | 

Les modifications que subissent absorption et 
le cours du chyle dans les différens âges n’ont 
point encore été étudiées; on a seulement remarqué 
_ que les glandes mésentériques changent de cou- 
leur , diminuent de volume, et semblent s’oblité- 
rer ue. les vieillards. Quelques auteurs en ont 
conclu qu’elles ne se laissaient plus traverser par 
le chyle ; mais cette assertion paraît treés-hasar- 
dée, et d’ailleurs n’est point appuyée de faits 
bien constatés. 

On ignore complétement les modifications que 
cette fonction éprouve par le sexe, le tempéra- 
ment, l'habitude, etc. On n’est pas plus instruit 
sur les rapports qui existent entre cette fonction et 
celles que nous avons déjà exposées , et celles qui 
nous restent à examiner. 


DE L’ABSORPTION ET DU COURS DE LA LYMPHE. 
Nous venons de voir combien il reste à faire 


pour avoir une connaissance exacte de l'absorp- 
tion et dur cours du chyle: la fonction dont nous 


Modifica- 
tions de l’ab- 
sorption ef 
du cours du 
chyle par 
l’âge, le 
sexe , etc. 


“existe, mais son utilité dans l’économie animale 


Diverses 
opinions sur 


la lymphe, 
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allons faire l’histoire est encore bien moins con- ” 


nue. On sait, d’une manière générale, qu’elle 


est à peine entrevue : son but le plus apparent est 


de verser la lymphe dans le système veineux. On . 


peut présumer que ce phénomène n’est qu'une 


circonstance de son utilité; cependant, si l’on. 
veut rester dans les limites du positif, il est im— 
possible d’en reconnaître d’autres en ce moment. : 


De la lymphe. 


Rien ne prouve mieux Pimperfection de la 


science relativement à la fonction qui nous oc- 


En Te De 


cupe, que les idées des physiologistes sur la « 


lymphe. Les uns donnent ce nom au sérum du 
sang ; ceux-là au fluide qui se voit dans les mem- 
branes séreuses ; d’autres à la sérosité du‘tissu 
cellulaire, tandis que quelques-uns considèrent 


comme lymphe le fluide qui coule de certains | 


ulcères scrophuleux. Nous croyons qu'il faut ré- 
server le nom de /ymphe au liquide que con- 


tiennent les vaisseaux lymphatiqués et le canal « 


thoracique. 


Te LEE Ne DRE Le 


Il est d'autant plus nécessaire de fixer ainsi:le 


sens de ce mot, qu’en admettant les autres signifi-, 


cations on consacre comme vraie une opinion qui 


n'est rien moins que démontrée : savoir, que les 


fluides des mémbranes séreuses, du tissu cellu=. 
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laire, etc., sont absorbés par les vaisseaux lym- 

phatiques , et transportés par ces vaisseaux dans 

le système veineux. | 

Pour se procurer de la lymphe, on peut em- ue qe 
ployer deux procédés. L'un consiste à mettre à de la lym- 
découvert un vaisseau lymphatique, à linciser et Fe 

à recueillir le liquide qui en sort; mais cette mé- 

_thode est très-diflicile à exécuter, et d’ailleurs, 

comme les, vaisseaux lymphatiques ne sont pas 

toujours remplis de lymphe, elle est peu sûre. 

L'autre procédé consiste à laisser jeûner un ani- 

mal pendant quatre ou cinq jours ,-et à extraire, 

comme nous avons dit en parlant du chyle, le 

fluide contenu dans le canal thoracique. 

Le liquide qu’on obtient de l’une ou l’autre ma- Fois 
nière à d'abord une couleur rôsée, légèrement de He it. 
opaline. Il a une odeur de spermetrès-prononcée ; PAS 

sa saveur est salée; quelquefois 1 présente une 
teinte jaunâtre décidée, et dans d’autres cas il 
présente une couleur rouge garance. J'insiste 
sur ces détails, car ils ont probablement induit 
en erreur dans les expériences que l’on a faites 
sur l'absorption des matières colorées. 

Maïs la lymphe ne reste pas long-temps li- 
quide ; elle se prend, en masse, Sa couleur rose 
devient plus foncée, il s’y développe une mul- 
titude de filamens rougeâtres , disposés'en arbori- 
sations irrégulières et fort analogues, pour l'ap- 


Propriétés 
chimiques 
de Ia lym- 


phe. 
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parence, aux vaisseaux qui se répandent dans le 
tissu des organes. 

Lorsqu'on examine avec soin la masse de lym- 
phe coagulée, on voit qu "elle est formée de deux 
parties, Ne lune, solide, forme des cellules 
_multipliées “he contiennent lautre, qui est l- 
quide. Si l’on sépare la partie solide, Île liquide se 
prend de nouveau en masse. 

La quantité de lymphe que lon recueille d'un 
seul animal est peu considérable; à peine en re- 
üre-t-on une once et demie d’un chien de forte 
taille. Il m’a semblé que sa quantité augmente à 
mesure que le jeüne se prolonge; je crois aussi 
avoir observé que sa couleur devient plus rouge 
quand depuis long-temps l’animal est privé d’ali- 
mens. * | | 

La partie solide de la lymphe, et qu'on peut 
nommer son catllot, a beaucoup d'analogie avec 
celui du sang. Il devient rouge écarlate par le 
contact du gaz oxigène, et rouge pourpre hs 
on le plonge dans ? are carbonique. 

La pesanteur spécifique de la lymphe est à 
celle de l’eau distillée :: 1022,28 : 1006,00. 

J'ai prié M. Chevreul d'analyser la lymphe du 


Chien ; je lui en ai remis une quantité assez con- 
sidérable que je m'étais procurée d’après le pro- 


cédé que j'ai indiqué plus haut, après avoir fait 
jeûner des chiens pendant plusieurs jours. Voiei 


(2 | 
DE PHYSIOLOGIE. 173 


les résultats qu'a a obtenus cet habile chimiste. Sur 
1000 parties, la lymphe contient: , 


M Te ee 
LL 0 APR OR EN ER EURE 004,2. 
ne AMEN MM Lie 061,0. 
Murtate de soude." 2 7: 1%, , 006,1. 
MA AE dé soude US 14, 1 001,8. 
Phosphate de chaux ._. 

Jdem, de magnésie . . D... . : : . 000,5. 
Carbonate de chaux . 


HO ER M RATS, 1000,0. 


. Appareil de l'absorption et du cours de la lymphe. 


Cet appareil a la plus grande analogie, pour la 
disposition et la structure, avec celui de l’absorp- 


on et du cours du chyle, ou plutôt, à ne les. 


envisager que sous le rapport anatomique, ils ne 
forment qu'un même Système. Il se compose des 
vaisseaux lymphatiques, des glandes ou gan- 
ghons lymphatiques, et du canal thoracique, 
dont nous avons déjà parlé en traitant du cours 
du chyle. | 

Les vaisseaux lrmphatiques existent dans pres- 
que toutes les parties du corps : 1ls sont peu vo- 
lumineux, s’anastomosent fréquemment, et ont 
presque partout une disposition réticulaire. Aux 
membres ils forment deux plans, l’un superficiel 
et l'autre profond. Le premier est placé dans le 


Des Vais+ 
seaux lym- 


phatiques. 


Vaisseaux 
lÿmphati- 
ques des 
membres. 
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tissu cellulaire, entre la peau et les aponévroses 


d’enveloppe j'en général , ilaccompagne les veines 
sous-cutanées. Quand les vaisseaux qui forment 


_ce plan sont remplis de mercure et que l'injection 
a bien réussi ; ils représentent un réseau qui envi- 
ronne de ses mailles le membre tout entier. _ 

Le plan profond des lymphatiques dès mem- 
bres se voit principalement dans les ‘intervalles 


des muscles, autour des nerfs et des gros vais= 


seaux. 

Les lymphatiques superficiels et profonds se di- 
rigent vers la partie supérieure des membres, di- 
minuent de nombre, augmentent de volume, et 
s'engagent bientôt dans les glandes lymphatiques 
de l’aisselle, de l'aine, etc., d’où ils s’enfoncent 
aussitôt soit dans l'abdomen, soit dans la poi- 
irine. | 

Au tronc, les vaisseaux lymphatiques forment 
de même deux couches, l’une sous-cutanée, 
l'autre placée à la face interne des parois des ca- 
vités splanchniques. Chaque viscère à aussi deux 
ordres de lymphatiques; les uns occupent la sur- 
face, les autres semblent naître de son paren- 
chyme. 

C’est en vain qu’on a cherché jusqu'ici ces 
vaisseaux dans le cerveau, la moelle épinière, 
leurs enveloppes, l'œil, l'oreille interne, etc. 

Les vaisseaux lymphatiques du tronc et des 


4” 


| 
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membres oisent au Canal thoracique ; At 
ceux de Pétérieur de la tête et du cou se termi- 
nent : savoir, ceux du côté droit, dans un vais- 
seau assez volumineux , qui s'ouvre dans la veine 
.sous-clavière droite, et ceux du côté gauche, 
dans un vaisseau analogue, mais un peu plus 
petit, qui s'ouvre dans la veine sous-clavière 
- gauche, un peu au-dessus de l'embouchure du 
canal thoracique. 

On ignore la disposition que les lymphatiques 
ont à leur origine ; on a fait à ce sujet beaucoup 
de conjectures, également dénuées de fondement. 
Ce qu’on peut dire de plus plausible, c’est qu'ils 
naissent par des racines extrêmement fines dans 
l'épaisseur des membranes et du ussu cellulaire, et 
dans le Parenohy me des organes, où ils paraissent 
continus aux dernières FAC M RO Re artérielles. Il 
arrive souvent qu'une injection poussée dans une 
artère passe dans les lymphatiques de la partie 
ou elle se distribue. 

Dans leur trajet, les lymphatiques n’ont rien 
de régulier ; 1ls augmentent et diminuent de vo- 
lume, sont tantôt arrondis et cylmdriques, et 
tantôt 1ls présentent un grand nombre de renfle- 
mens placés très-près les uns des autres. Leur 
structure ne diffère pas sensiblement de celle des 
vaisseaux chyliféres ; ; ils sont de même garnis de 
valvules. 


T'erminai- 
son des vais- 
seaux lym- 
phatiques. 
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Dans l’homme, chaque vaisseau lymphatique, 11 
avant d'arriver au système veineux, doit iraver+ 
ser une glande lymphatique (x à: Ces organes >qui. 


sont très-nombreux, et qui, pour la forme et la - À 


structure, 7 entièrement aux glandes : 
mésentériques, se trouvent plus particulièrement . 
aux aisselles, au cou, aux environs de la mâchoire 
inférieure, au-dessous de la peau de la nuque, 
aux aines, dans le bassin du voisinage des gros 
vaisseaux. Les vaisseaux lymphatiques se com- 
portent, à leur égard, absolument comme les 
Vaisseaux chylifères avec les glandes du mésen- 
têre. d 


De l'absorption de la lymphe. 


Afin de nous livrer avec avantage à l’étude 
de labsorption de la lÿmphe, il est indispen- 
sable d'examiner les idées reçues relativement 
à l'origine de ce fluide, et à la faculté absorbante 
attribuée aux radicules des vaisseaux lympha- 
tiques. Ici, nous avons besoin de beaucoup de 
réserve et en même temps de sévérité; car, in- 
dépendamment de la difficulté propre au sujet, 
nous aurons à discuter une opinion générale- 
ment admise, et appuyée des autorités les plus 


(x) Cette disposition n'existe pas dans les autres animaux 
qui ont des glandes lymphatiques, 
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respectables ; mais comme le seul désir de trouver 
la vérité nous anime, et non celui d'innover, 
nous espérons qu’on ne nous saura pas mauvais 
gré d’avoir pris ce parti. | 

Voyons d'abord l'origine attribuée à la lymphe. 
S1 l’on en croit les meilleurs ouvrages, la lymphe 
est le résultat de l'absorption qu’exercent les ra- 
dicules lymphatiques à la surface des membranes 
muqueuses, séreuses, synoviales, des lames du 
* ussu cellulaire, de la peau, et même dans le pa- 
renchyme de chaque organe. 

Cette manière de voir comprend deux idées 
distinctes : savoir, r°. que la lymphe existe dans 
les diverses cavités du corps ; 2e. que les vaisseaux 
lymphatiques sont doués de la faculté absorbante. 
De ces deux idées, la première est tout-à-fait 
inexacte, et l’autre mérite un examen particu- 
_ lier. En effet, quoiqu'il y ait de l’analogie en ap- 
parence entre les fluides qui se voient à la sur- 
face des membranes séreuses, du tissu cellulaire ' 
des membranes synoviales, etc., et la lympbhe, 
nous ferons voir ailleurs que ces fluides en diffè- 
rent sous les rapports physiques et chimiques ; et 
comme ces divers fluides varient eux - mêmes 
entre eux, en admettant cette origine de la lymphe, 
On devrait en avoir observé de plusieurs espèces : 
or, Jusqu'ici, la lymphe a toujours été trouvée sen- 
siblement la même dans toutes les parties du corps. 

2. 12 
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Examinons maintenant la faculté absorbante, 
attribuée par les auteurs aux vaisseaux lÿmpha- 


tiques. 

Les liquides introduits dans l’estomac et dans 
les intestins sont absorbés avec assez de promp- 
titude ; le même effet arrive dans quelque cavité 
de l'économie que l’on porte les liquides : la peau 
et la surface muqueuse du poumon jouissent aussi 
d’une propriété semblable. Les anciens, qui avaient 
remarqué plusieurs de ces phénomènes, et qui ne 
connaissaient point les vaisseaux lymphatiques, 
croyaient que les veines étaient les agens de l'ab- 
sorption: cette croyance s’est maintenue Jusqu'au 


milieu du siècle dernier, où la connaïssance de 


ces vaisseaux s’est beaucoup perfectionnée. 
Guillaume Hunter, l’un des anatomistes qui 
ont le plus contribué à faire connaître ces vais- 
seaux , est aussi celui qui a le plus insisté pour 
leur faire reconnaître la faculté absorbante. Sa 


doctrine a été propagée et même étendue PSE 


son frère, par ses élèves ;'et en général par tous 
ceux qui se sont occupés de l'anatomie des vais- 
seaux lymphatiques. 


Il s’en faut de beaucoup que les preuves sur 


lesquelles ils fondent leur doctrine aient la valeur 


qu ls leur attribuent. À raison de importance du 
sujet, nous allons entrer dans quelques détails. 
Pour établir. que les vaisseaux lymphatiques, 


d 1 
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sont absorbans et que les veines n’absorbent 
point, on a fait des expériences ; mais en les sup- | 
posant. exactes, ce qui, comme On ya le voir , est 
loin d’être vrai, elles sont en si petit nombre, 
qu'il est vraiment étonnant qu'elles aient sufh 
pour renverser une doctrine très-anciennement 
admise. 

De ces expériences, les unes ont été faites pour 
prouver directement que les vaisseaux lÿmpha- 
tiques absorbent, et les autres pour établir que les 
veines n'absorbent point. Nous nous OCCuperons 
seulement 1c1 des premières, nous renverrons les 
autres à l’article de P4bsorption des veines. 

Jean Hunter, l’un des premiers qui aient nié 
positivement l'absorption des veines et admis celle 
des lymphatiques , a fait l'expérience. suivante, 
qui lui a paru très-probante. | 
… Îl ouvrit le bas-ventre à un chien: il vida Expériences 
 promptement quelques portions d’intestins des A 

à ui A > ° . tion lympha- 
matières qu'elles contenaient , en les comprimant nu HP 
suflisamment : 1l y injecta aussitôt du lait chaud, 

qu'il retint au moyen de ligatures. Les veines 
qui appartenaient à ces portions d’intestins furent 
vidées de leur sang par plusieurs piqûres faites à 
leur tronc; il empêcha qu’elles ne reçussent du 
sang , en appliquant des ligatures aux artères qui 
_ leur correspondaient, et il remit en cet état les 
parues dans le bas-venire. Il les y laissa pendant 
1 2. 


L be UT) 
Li L 
D 
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environ une demi-heure , les retira ensuite, et, . 
les ayant examinées scrupuleusement, il trouva 
que les veines étaient presque désemplies, comme 
quand il les avait retirées pour la première fois, 
et qu’elles ne contenaient pas une goutte de fluide 
blanc, pendant que les lactés en étaient entière= 
ment jee (1). 

, L'état AE rotin où était l'art des expé- 
riences physiologiques à l’époque où J. Hunter a 
fait celle-ci, peut seul excuser ce célèbre anato- 
miste de n'avoir pas senti combien 1l ÿ manque 
de circonstances importantes pour que l’on puisse, 1 
en la supposant exacte, en tirer quelques consé- 
quences. 4 Le 
Objections En effet, pour que cette expérience püt être 
àl'expérien- 
ce de J. Hun- 
ne était à jeun lorsqu'on l'a ouvert, ou s'il était dans 


de quelque utilité, il faudrait savoir si l'animal 


le travail de la digestion ; 1l aurait fallu examiner 
l’état des lymphatiques au commencement de” 
l'expérience : étaient-ils ou n’étaient-1ls pas pleins 
de chyle? quels changemens sont survenus au 
Jait pendant son séjour dans l'intestin ? enfin, sur 
quelles preuves établit-on que les lactés étaient 
remplis de lait à la fin de l'expérience ? le fluide 
qui les remplissait n’était-1l pas plutôt du chyle? | 


(x) Anatomie des vaisseaux absorbans, elc., par Cruiks- 
hank; trad. par Petit-Radel. : | 
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An reste, cette expérience a été répétée, à diverses 
reprises, par Flandrin, professeur à l'École vé- 
térinaire d’Alfort, homme très-versé dans la pra- 
tique des expériences sur les animaux vivans, 
sans qu’il en ait obtenu aucun succés, c’est-à-dire 


sans qu'il ait apercu de lait dans les vaisseaux . 
q Ç 


lymphatiques. J'ai, moi-même, fait plusieurs fois 
cette expérience, et les résultats que j'ai obtenus 
sont parfaitement d'accord avec ceux de Flandrin, 
et par conséquent opposés à ceux de Hunter. 

Ainsi la principale expérience où un auteur 
digne de foi ait dit avoir vu labsorption d’un 
fluide autre que le chyle par les vaisseaux lactés, 
parait être, sinon illusoire, du moins insignifiante. 

Les autres expériences de J. Hunter étant en- 
core moins concluantes que celle-ci, je les passe 
sous silence. D'ailleurs, elles ont été infructueu- 
sement répétées par Flandrin, et elles ne m'ont 
pas mieux réussi (1). 

Jar cru nécessaire de faire quelques essais, 
afin de savoir si réellement les vaisseaux chyli- 
feres et les autres lymphatiques du canal intesti- 
nal absorbent d’autres fluides que le chyle. 

J'ai d’abord constaté que si l’on fait avaler à 
un chien quatre onces d’eau pure, ou mêlée à 


(1) J. Hunter n’a employé que cinq animaux pour faire 
toutes ses expériences sur l’absorption. 
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une certaine quantité d'alcool, de matière colo 
rante, d'acide ou de sel, au bout d'environ uné 
Léite la totalité du Nabite est absorbée dans lé“ \ 
canal intestinal. 

Il était évident que si ces différens liquides 
étaient absorbés par les vaisseaux lymphatiques 
des intestins, ils devaient traverser le canal thora= 
ciqué ; on devait donc en rencontrer une quan 
üié plus où moins considérable dans ce canal, en« 
recucillant la lymphe des animaux une demi-* 
heure Ou trois quarts d'heure après l'introduc-W 
tion des liquides dans l'estomac. t 

1e*e EXPÉRIENCE. Un chien a avalé quatre onces” 
d’une décoction de rhubarbe; une demi-heure 
ensuite, on a extrait la IS du canal thora-# 
cique. Ce fluide n’a Do aucune trace de 
rhubarbe; et cependant à peu près la moitié D 
liquide avait disparu du canal intestinal, et l'u=s ’ 
rine contenait sensiblement la rhubarbe. f 

2€ EXPÉRIENCE. On a fait boire à un chien six. 
onces d’une dissolution de RRQ de potasseh 
dans l’eau ; un Tir d'heure après, l'urine con 
nait, d’une manière très-apparente, le prussiate 
la lymphe extraite du canal thoracique vn’en | 
présentait point. | | à 

3e EXPÉRIENCE. Trois onces d'alcool étendu i 
d’eau (1 furent données à un chien; an bout. 


(1) L’aicool pur tue promptement les chiens. 


LA di 


É 
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d'un quart d'heure, le sang de l'animal avait une 
odeur d'alcool prononcée : la lymphe n’offrait 
rien de semblable. 
4e expérience. Le canal thoracique ayant été 


lié au cou sur un chien, on lui fit boire deux onces 


d'une décoction de noix vomique, liquide très - 
vénéneux pour ces animaux. L'animal mourut 


tout aussi promptement que si l’on avait laissé le 


canal thoracique intact. À l'ouverture du ca- 
davre, on s'assura que le canal de la lymphe n'é- 
tait pas double, qu'il wavait qu'un débouché 


dans la veine sous-clivière gauche, et qu'il avait 


été bien lié. à 

5e expérience. On lia de même le canal thora- 
cique à un chien, et on lui injecta deux onces 
de décoction de noix vomique dans le rectum: 
les effets furent semblables à ceux qui seraient 
survenus si le canal n’eût point été lié, c’est-à- 
dire que l'animal mourut très-promptement. La 
disposition du canal était analogue à celui de 


l'expérience précédente. 


Ge expérience. M. Delille et moi nous fimes 
sur un chien qui, sept heures auparavant, avait 
mangé une grande quantité de viande, afin que 
les lymphatiques chylifères devinssent faces à 
apercevoir ; nous fimes , dis-je, une incision aux 
parois abdominales, et nous tirâmes au dehors 
une anse d'intestin grêle, sur laquelle nous appli- 


Expériences 
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quimes deux ligatures, à quatre décimètres lune . 
de l'autre. Les lymphatiques qui naissaient de : 
celte portion d’intestin étaient très - blancs et 
irés-apparens, à raison du chyle qui les disten- 
dait. Deux nouvelles ligatures furent placées 
sur chacun de ces vaisseaux, à un centimètre de 
distance, et nous coupämes ces vaisseaux entre 
les deux HU Nous nous assurâmes en outre, 
par tous les moyens pose , que l’anse d’intes- ! 
ün sortie de l’abdomen n'avait plus de commu- 
mnication avec le reste du Corps par les vaisseaux 
lymphatiques. Cinq artères et cinq veines mésen- 
tériques se rendaient à cette portion intestinale ; 
| quatre de ces artères et autant de veines furent 
liées et coupces de la même manière que lés lym- 
phatiques ; ensuite les deux extrémités de notre 
anse d'intestin furent coupées et séparées entière 
ment du reste de l’intestin grêle. Ainsi nous eûmes 
une portion d'intestin grêle longue de quatre dé- 
cimèêtres, ne commAnqUent plus avec le reste du 
| corps que par une artère et une veine mésenté- 
Expériences riques. Ces.deux vaisseaux furent isolés dans une 


sur l’absorp- 
die longueur de quatre travers de doigt ; nous enle- 


Ha vames même la tunique CHusE de peur que 
des lymphatiques n’y fussent restés cachés. Nous 
injectâmes alors dans la cavité de l’anse intesti- 
nale environ deux onces de décoction de noix 


vomique, et une ligature fut appliquée pour $'op- 
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poser à la sortie du liquide injecté. L'anse , en- 


veloppée d’un linge fin ; fut replacée dans l’abdo- 
men. Il était une heure précise ; à une heure six 
minutes, les effets du poison se manifestérentavec 
leur intensité ordinaire : en sorte que tout se 
passa comme si l’anse d’intestin eût été dans son 
état naturel. 

J'ai plusieurs fois répété chacune de ces expé- 
riences ; je les ai variées de diverses manières, 
et les résultats ont toujours été les mêmes. Je 
crois qu’elles suffisent pour établir positivement 
que les vaisseaux lymphatiques ne sont pas les 
seuls agens de l'absorption intestinale, et qu’elles 
doivent rendre au moins douteux que l'absorp- 


tion de ces vaisseaux s'exerce sur d'autres sub- 


stances que le chyle. 

C’est plutôt par analogie que sur des faits po- 
sitifs que lon à admis l'absorption lymphatique 
dans les surfaces muqueuses génito-urinaires et 
pulmonaires, dans les membranes séreuses et sy- 
noviales, dans le tissu cellulaire, à la surface de 
la peau et dans le tissu des organes. Toutefois 


nous allons examiner le petit nombre de preuves 


sur lesquelles les auteurs se sont appuyés. 

_ Les vaisseaux lymphatiques du canal intestinal 
sont les seuls organes de l'absorption qui s'y 
opère : donc les vaisseaux lymphatiques du reste 
du corps, qui présentent une disposition sem- 


Expériences 
sur l’absorp- 
tion lympha- 
tique. 


Absorption 
hp 
que des 
membranes 
muqueuses. 


| à. 


156 PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 


blable ou très-analogue aux chylifères, doivent 


jouir de la même faculté : tel est le raisonnement - 


des partisans de l'absorption par les lymphatiques; 
et comme il est connu que toutes les surfaces 
extérieures et intérieures de l’économie absor- 
bent, on en a conclu que les vaisseaux. lympha- 
tiques étaient partout les instrumens de l’ab- 
sorplion. | 

Si la faculté absorbante des lymphatiques du 
canalintestinal était bien démontrée pour d’autrés 
substances que le chyle, ce raisonnement aurait 
en effet beaucoup de force; mais, comme on à vu 
tout à l’heure que rien n’est moins certain, nous 
ne pouvons l’admettre, et nous sommes obligés 
de recourir aux autres faits ou aux expériences 
qui, à ce qu’on croit généralement, démontrent 


l'absorption lymphatique. 


Sur des animaux morts à la suite d’hémorra- 

L1 e L2 z LI Fr 
gie pulmonaire ou abdominale, Mascagni a trouvé 
les lymphatiques des poumons et du péritoine 
remplis de sang ; il en a conclu que ces vaisseaux 
avaient absorbé le fluide qui les remplissait : mais 


j'ai souvent rencontré, soit sur des animaux, soit 


:chez l'homme, des lymphatiques distendus par du 


sang, dans des cas où il n’y avait aucun épan- 
chement de ce fluide ; et d’ailleurs, dans certains 


-eas, il y a si peu de différence entre la lymphe 


et le sang, qu'il serait difficile de les distinguer. 
| 8» q 5 
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Ainsi le fait de Mascagni est peu important pour 
la question. | : 
 J. Hunter, après avoir injecté de l’eau colorée 
par de l’indigo dans le péritoine d’un animal, dit 
avoir vu les lymphatiques, peu de temps ensuite, 
remplis d’un liquide de couleur bleue; mais ce 
fait a été démenti par les expériences de Flan- 
drin sur les chevaux. Cet auteur à injecté dans 
la plèvre et dans le péritoine non-seulement une 
dissolution d’indigo dans l’eau, mais d’autres li- 
queurs colorées , et jamais 1l ne les à vues passer 
dans les lymphatiques, quoique les uns et les 


autres aient été promptement absorbés. à 


Nous avons, M. Dupuytren et moi, fait plus 
de cent cinquante expériences, dans lesquelles 
nous avons soumis à l'absorption des membranes 
séreuses un grand nombre de fluides différens, et 
jamais nous ne les avons vus s’introduire dans les 
vaisseaux lymphatiques. 

Les substances qu’on introduit ainsi dans les 
cavités séreuses produisent des effets très-prompts, 
à raison de la rapidité avec laquelle elles sont 
absorbées. L’opium assoupit, le vin produit li- 
vresse , etc. Je me suis assuré, par plusieurs expé- 
riences, que la ligature du canal thoracique ne 
diminue en rien la promptitude avec laquelle ces 
“effets se manifestent. 

Il est donc très-douteux que les vaisseaux ly m- 
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phatiques soient les organes. qui absorbent dans 
les cavités séreuses. Ajoutons que l’arachnoïde, la 
membrane de l'humeur aqueuse, l'hyaloïde, dont 


_ la disposition et la structure sont très-analogues à 


f\ 
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celles des membranes séreuses, et dans lesquelles 
on n’a jamais aperçu aucun vaisseau lymphatique, 
jouissent d'une faculté absorbante tout aussi ac- 
tive que celle des autres membranes du même 
genre. É 
Quand on applique une ligature fortement 
serrée sur un membre, la partie de celui-ci la 
plus éloignée du cœur se gonfle, et Îa sérosité 
s'accumule dans le tissu cellulaire. Il arrive un 
phénomène analogue après certaines opérations 
du cancer de la mamelle, où l’on a été obligé 
d’'éemporter toutes les glandes lymphatiques de 
l'aisselle, On a expliqué ce phénomène en disant 
que la ligature ou l’ablation des glandes de l’ais- 
selle s'opposent à la circulation de la lymphe, et 
surtout à son absorption dans le tissu cellulaire, 
Voyons jusqu’à quel point cette explication est 
satisfaisante. D'abord, la lymphe est un fluide 
très-différent de la sérosité cellulaire ; ensuite, 
l'accumulation de cette sérosité ne peut-elle pas 
dépendre d’autres causes que de l’'empêchement 
de l’action absorbante des lymphatiqües, de la 
gêne de la circulation ou du cours du sang vei- 
neux, par exemple ? En outre, la soustraction des 


pe arte, 
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slandes de l’aisselle ne produit pas constamment 
l'effet dont nous venons de parler, et l’on voit 
fréquemment des engorgemens squirrheux ; et 
même {des désorganisations complètes de glandes 
de l’aisselle ou de laine, qui ne sont accompa- 
gnées d'aucun œdème. 

On donne des preuves plus nombreuses del'ab- 
_sorption des vaisseaux lymphatiques à la peau. 

- Une personne se pique le doigt en disséquant 
un cadavre putréfié ; deux ou trois jours après , 
là piqûre s'enflamme, les glandes de l’aisselle cor- 
réspondante se gonflent et deviennent doulou- 
reuses. Dans quelques circonstances assez rares, 
ces effets sont accompagnés d’une rougeur vive 
et d’une petite douleur dans tout le trajet des 
troncs lymphatiques du bras On dit alors que-la 
matière animale putréfiée a été absorbée par les 
lymphatiques du doigt, qu’elle est transportée 
par eux jusqu'aux glandes de Vaisselle, et que son 
passage a été partout marqué par l’irritation et 
linflammation des parties qu’elle a traversées. 

Il est certain que cette explication a pour elle 
toutes les apparences, et je ne prétends pas nier 
qu'elle soit bonne; je veux croire même qu'un 
jour lexactitude en sera reconnue : mais quand 
on réfléchit qu’elle ‘est en ce moment l’une des 
‘bases de la thérapeutique, et que souvent elle 
décide dé l'emploi de médicamens énergiques, je 
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pense qu’on ne sauroit porter trop loin le douté 
à son égard, Je ferai donc sur cette explication 


les réflexions suivantes : Dans un grand nombre de 
cas on se pique avec un scalpel imprégné de ma- 
tière putréfiée, sans qu’il en résulte aucun acci- 
dent. Il arrive fréquemment qu’une piqüre faite 
avec une aiguille parfaitement nette produit exac- 
tement les phénomènes décrits; un coup qui a 
légèrement contus l'extrémité du doigt amène 
quélquefois des effets semblables. La simple im- 
pression du froid aux pieds détermine souvent le 
gonflement des glandes de l’aine, etla rougeur des 
lymphatiques de la partie interne de la jambe et 
de la cuisse. On peut ajouter encore qu'il est 
fréquent de voir les veines s'enflammer.à la suite 
des piqüres,et mème concurremment avec les Iym- 
phatiques. J’en ai vu un exemple frappant et bien 
malheureux sur le cadavre du professeur Lecler. 
Cet estimable savant mourut des suites de l’ab- 
sorption de miasmés putrides, qui se fit par une 


_ petite écorchure qu'il avait à l’un des doigts de la 


main droite. Les lymphatiques et les glandes de 
l’aisselle étaient enflammés ; ces glandes avaientune 
couleur brunâtre , évidemment maladive; mais la 
membrane interne des veines du bras droit présen- 
tait des traces non équivoques d’inflammation , et 
les glandes lymphatiques de tout le corps offraient 
la même altérauon que celles de l’aisselle droite. 
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On rapporte encore comme preuve de labsorp- 
ton lymphatique plusieurs faits de pathologie. 


Après un coit impur, il se développe un ulcère 


sur le gland, et, quelques jours plus tard, les 
glandes de l’aine s’engorgent et deviennent dot 
Joureuses, ou hien ces mêmes glandes s’enflam- 
ment sans qu’il y ait eu précédemment d’ulcération 
sur la verge. Ce gonflement arrive fréquemment 
dans les premiers jours d'un écoulement blennor- 
rhagique. On attribue, dans ces différens cas, 
l'engorgement des glandes à l'absorption du virus 
vénérien, qui a été pris, dit-on, par les orifices 
lymphatiques et transporté jusqu'aux glandes. De 
même, parce que des glandes de laine engorgées 
reviennent quelquefois à leur état naturel après 
des frictions mercurielles sur la partie interne de la 


cuisse correspondante , On a conclu que le mer- 


cure est absorbé par les lymphatiques de la peau, 
et qu'il va traverser les glandes de l’aine. Ces dif- 
férens faits sont, il est vrai, de nature à faire 
soupçonner l'absorption par les vaisseaux lym- 
phatiques , mais ils ne la démontrent certainement 
pas. Elle ne sera jamais réellement démontrée 
que lorsqu'on aura trouvé dans ces vaisseaux la 
substance qu’on supposera avoir été absorbée ; et 
comme on n’a jamais vu dans les cas cités mi le 
pus des ulcères vénériens et dés blennorrhagies, ni 
le mercure dans les vaisseaux lymphatiques, il est 
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clair qu'ils ne donnent pas une preuve démons- 
trative de l'absorption lymphatique. Il y a plus, | 
quand même on rencontrerait par la suite, soit 
du pus, soit de l’onguent mercuriel ou toute autre 
substance administrée en friction dans les vais- 
seaux dont nous parlons, il faudrait encore s'as- 
surer si elles y ont pénétré par la voie de l’absorp- 
ton. Nous verrons, plus bas, avec quelle facilité 
les substances mêlées au sang passent dans le Sys- 
tème lymphatique. 
Absorption  Mascagni cite une expérience qu'il fit sur lui- 
lymphati- A 7. À ° 
que de la Même et qui lui paraît des plus concluantes ; je la 
take traduis textuellement : « Ayant conservé pendant 
quelques heures mes pieds plongés dans l’eau, 
J'ai observé sur moi-même un gonflement un peu 
douloureux des glandes inguinales et la transsu- 
dation d’un fluide à travers le gland. Je fus saisi 
ensuite d’une fluxion de la tête; un fluide âcre.et 
salé s’écoula de mes narines. Voici comment j'expli- 
que ces phénomènes. Lorsqu'une quantité extraor- 
dinaire de fluide remplissait les lymphatiques des « 
pieds, et que les glandes inguinales en étaient " 
gonflées, les lymphatiques du pénis s’en char- « 
gaient plus difficilement. Les vaisseaux sanguins 
continuaient à séparer la.:même quantité de fluide; 
mais les vaisseaux lymphatiques ne pouvaient pas 
l'emporter en entier, car le mouvement de leur 
propre fluide était retardé : c’est pourquoi le 
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reste du fluide sécrété transsudait à travers Île 
gland. De même, par labsorption abondante 
des lymphatiques des pieds, le canal thoracique 
se trouvait distendu avec une grande force, les 
. IJymphatiques de la pituitaire ne pouvaient plus 
absorber librement les fluides déposés sur la sur- 
face ; et de là coryza. » Cette expérience apprend 
que Mascagni eut les glandes de laine gonflées, 
après avoir laissé quelque temps ses pieds dans 
l'eau : l'explication qui la suit est tout-à-fait hy- 
pothétique. 

C’est encore l'induction seule qui a fait admet- 
tre l'absorption par les vaisseaux lymphatiques 
dans la profondeur des organes : aucune expé- 
rience ne vient à l'appui; et les faits que lon 
donne comme preuve, tels que les métastases, la 
résolution des tumeurs, la diminution de vo- 

lume,des organes , etc., établissent bien qu’il y a 
une absorption intérieure, mais ils ne prouvent 


nullement que les vaisseaux lymphatiques l’'exé- 


cutent. 

Je dois enfin citer un fait qui, à mon avis, est 
beaucoup plus favorable à la doctrine de lab- 
sorption par les vaisseaux lymphatiques qu'aucun 
de ceux que j'ai rapportés jusqu'ici : on le doit a 
M. Dupuytren. 6" 

Une femme qui portait une tumeur énorme à 
la partie supérieure interne de la cuisse, avec 
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fluctuation , mourut à l'Hôtel-Dieu en 1810: Peu 
de jours avant sa mort, une inflammation s'était. 
montrée dans le tissu cellulaire sous-cutané, à la - 


partie interne de la tumeur. 

Le lendemain, M. Dupuytren fit l'ouverture 
du cadavre. À peine eut-il divisé la peau qui 
revêtait la tumeur , qu’il vit se former des points 


blancs sur les lèvres de l'incision. Surpris de ce 


phénomène, il dissèque avec soin’ la peau dans 
une certaine étendue, et voit le tissu cellu- 
laire sous-cutané parcouru par des lignes blan- 


_châtres, dont quelques - unes étaient grosses 


comme des plumes de corbeau. C’étaient évidem- « 


ment des vaisseaux lymphatiques remplis par une 
matière puriforme. Les glandes de laine aux- 


quelles ces vaisseaux allaient se rendre, étaient 


injectées de la même matière; les lymphatiques 


étaient pleins du même de à jusqu aux glandes 


lombaires; mais ni ces glandes, ni le canal thora- 
cique ; n'en présentaient aucune trace. 

Il s’agit maintenant de savoir si l’on peut con- 
clure de ce fait que les lymphatiques ont absorbé 


le fluide qui les remplissait : cela est probable; | 


mais, pour le rendre évident, il aurait fallu que 


l'identité du fluide que contenaient les: lympha- 


tiques et celle du pus qui remplissait le üssu cellu- 
laire eussent été constatées : or, on s’en est tenu à 
l'apparence. M. Cruveilhier, qui rapporte ce fait, 


| " 
DE PHYSIOLOCIE. RTE ERP 
s'exprime ainsi: « J’ ai dit que le liquide était du 
pus;ilen avait l’opacité, la couleur blanche, la con- 
sistance. » Or, dans dé semblables circonstances, 
la simple apparence est si trompeuse, qu'on risque 
beaucoup.a s'en contenter. N'a-t-on pas, en sui- 
vant cette méthode, confondu long-temps deux 
liquides très-différens, le lait et le chyle, par la 
seule raison qu'ils avaient tous deux une même 
apparence? D'ailleurs , s’ést-on assuré s1 lé pus ne 
provenait pas des lymphatiques eux-mêmes, qui 
auraient été enflammés, car c’est ce qui arrive 
quelquefois aux veines ? 

Dans beaucoup de circonstances analogues au 
cas que je viens de citer, c’est-à-dire à la suite 
d'inflammation érisypélateuse avec suppuration 
du tissu cellulaire des membres, je n’ai aperçu au- 
cune tracé de matière purulente dans les vaisseaux 
lymphatiques; et, d’ailleurs, 1l n’est pas rare que 
Ton trouve ; dans les cas dece genre, les veines 
qui naissent de la partie malade remplies d’une 
matière très-analogue au pus. 

En nous résumant sur la faculté absorbante 
des lymplatiques, nous pensons qu'il n’est pas 1m- 
possible qu’elle existe, mais qu'elle est loin d’être 
démontrée ; et comme nous avons un grand nom- 
bre de-faits qui nous paraissent établir d’une ma- 
nière positive l'absorption, par les radicules vei- 
neuses, nous renvoyons l’histoire des différentes 
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absor ptions à l’époque où nous traiterons du cours 
du sang veineux. # 
Revenons maintenant à l’origine de la lymphe, | 
admise par les physiologistes. 
Origine Si, d'un côté, les fluides qu’on suppose absor- 
VERRA bés par les vaisseaux lymphatiques s’éloignent de 
la lymphe par leurs propriétés physiques et chi- 
miques ; si, d’un autre côté, la faculté absorbante 
des vaisseaux lymphatiques est un phénomène 
” dont l'existence est fort douteuse, que penser de 
l'opinion reçue touchant l’origine de la lymphe? 
N’est-il pas évident qu'elle a été bien légèrement 
admise, qu’elle réunit en sa faveur bien peu de 
probabilité ? | 
D'où vient donc le fluide qu’on rencontre dans 
les vaisseaux lymphatiques? ou, en d’autres ter- 
mes, quelle est l’origine, sinon véritable, du | 
moins la plus probable, de la lymphe ? 
En considérant, 1°. la nature de la Iymphe qui à 
a la plus grande analogie avec le sang ; 20. la M 
communication que l'anatomie démontre entre la 4 
terminaison des artères et les radicules des lym- ; 
phatiques ; 3°. la facilité et la promptitude avec 
laquelle les substances colorantes ou salines s’in- 


: troduisent dans les vaisseaux de la lymphe (r), il 


(1) J’ai constaté ce fait par des expériences directes dont 
je rendrai compte plus bas. 
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devient, selon moi, très-probable que la lymphe 
est une partie du sang, qui, au lieu de revenir 


au cœur par les veines, suit la’route des vais- 


seaux lymphatiques. Cette idée n’est pas entière- 
ment neuve ; elle se rapproche beaucoup de 
celle des anatomistes qui, les premiers, découvri- 
rent les vaisseaux lymphatiques, et qui pensaient 
que ces vaisseaux étaient destinés à rapporter au 
Cœur une partie du sérum du sang. 

Cette discussion sur l'origine de la lymphe 
pourra paraître un peu longue; mais elle était 
indispensable pour faire éviter Les opintons fausses 
sur l'absorption de ce fluide. 

Il est clair qu'il faut s’en former une idée tout 
autre que celle qui se trouve consignée dans les 
ouvrages de physiologie, et se borner à la con- 
_sidérer comme l'introduction de la lymphe dans 
les radicules lymphatiques. Mais quelle obscu- 
Tité environne ce :phénomène ! On ignore sa 
cause, son mécanisme , la disposition des instru- 
mens qui l’exécutent, et jusqu'aux circonstances 
dans lesquelles il a lieu. En effet, comme nous le 
dirons tout à l’heure, il paraît que c’est seule- 
ment dans des cas particuliers que les lympha- 
tiques contiennent de la lymphe. 

Cette obscurité n’a rien qui doive nous sur- 
prendre; nous avons déjà vu etnousaurons encore 
* plus d’une fois l'occasion de voir qu’elle règne 
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sur tous les phénomènes de la vie auxquels om. 
ne peut appliquer les lois de la physique , ‘de lo, 
chimie ou de la mécanique , par conséquent sur | 
ious ceux qui se rapportent aux actions ve 


Fe 


et a la nutrition. tas 
Cours de la Ymphe. 


Nous n'avons que peu de mots à dire sur le. 
cours de la lymphe; les auteurs en font à peine 
mention , encore est-ce d’une manièretrès-vague, 
et'nos observations sur ce sujet sont loin d’avoir : 
été assez multipliées. Ce serait unsujet de re 
cherche bien intéressant et tout-à-fait neuf: 

D’après la disposition générale de: l'appareil 
iymphatique, la terminaison du canal thoracique 
et des troncs cervicaux aux veines sous-clavières ; 
la forme et l'arrangement des valvules) on ne » 
peut douter que la Iymphe ne coule des diverses . 
parties du corps d'où naïssent les 1ÿmphatiques ; 
vers Je système veineux ;. mais les phénomènes 
particuliers de ce mouvement , ses causes; 565 Va | 
riations ;etc., n’ont point été ne iCL étudiés. 

Voici le peu de remarques que ÿ ai été à même 
de faire à cet égard. | 

À. Sur l’homme et les animaux vivans, il est 
très-rare que les lymphatiques des membres’, de 
la tête et du cou contiennent de la lymphe ; seu= 
lement leur surface. intérieure paraît lubrifiée 
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par un fluide très-ténu. Dans certains cas, Ce- 
pendant, la lymphe s'arrête dans un ou plusieurs 
de ces vaisseaux, les distend, et leur donne un 
aspect fort analogue aux veines variqueuses, à 
l'exception de la couleur. M: Sæœmmering en a 
vu plusieurs dans cet état sur le dos du pied 
d’une femme, et j'ai eu occasion d'en observer 
un autour de la couronne du gland. 

On trouve plus fréquemment sur des chiens, 
des chats et autres animaux vivans, des vais- 
seaux lymphatiques pleins de lyÿmphe, à la surface 
du foie, de la vésicule du fiel, de la veine cave 


du tronc, de la veine porte, dans le bassin et. 


sur les côtés de la colonne vertébrale. 

Les troncs cervicaux sont aussi assez souvent 
remplis de lymphe; cependant 1l est loin d’être 
rare qu'on.les en trouve entièrement privés. 
Quant au canal thoracique, je ne l'ai jamais ren- 
contré vide, même quand les vaisseaux lympha- 
tiques du reste du corps étaient dans l'état de 
vacuité le plus parfait. 

B. Pourquoi ces variétés dans la présence de la 
lymphe dans les vaisseaux lymphatiques ? pour- 
quoi ceux de l'abdomen en contiennent-ils plus 
souvent que les autres ? et pourquoi le canal tho- 
racique en contient-1l Consiamment ? Je crois 
impossible de répondré maintenant à aucune de 
ces questions. Le seul fait que je crois avoir ob- 
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servé, Mais que je ne voudrais pas garantir, c’est» 


les troncs lymphatiques du cou quand les ani- 


mx 


maux sont depuis long-temps privés de toute es- ” 


pèce dalimens et de boissons. 

C. À mesure que l’abstinence se prolonge chez 
un chien, la lymphe devient de plus en plus 
rouge. J'en ai vu qui avait presque la couleur du 
sang sur des chiens qui avaient jeûné huit jours. 
H m'a paru aussi que, dans ces cas, sa quantité est 
plus considérable. | 

D: La Jymphe paraît marcher lentement dans 
ses vaisseaux. Si l’on en pique un sur l’homme 
vivant (j'ai eu occasion de le faire une seule fois ) 
la Iyÿmphe ne s'écoule que lentement ét sans for- 
mer, de jet. M. Sæmmering avait déjà fait une 
observation semblable. 

Quand les troncs Iymphatiques du cou sont 
remplis de Iymphe, on peut aisément les isoler 


dans une étendue de plus d'un pouce. On peut. 


observer alors que le liquide qui les remplit n’y 
coule que très-doucement. Si on les comprime 
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de manière à faire passer la lymphe qui les dis- M 


tend dans la veine sous-clavière , il faut quelque- 
fois plus d’une demi-heure avant qu'ils se rem- 
phissent de nouveau , et souvent ils restent vides. 

E. Toutefois les vaisseaux lymphatiques sont 


évidemment contractiles ; ils se vident souvent 


D, 
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d'eux-mêmes quand ils sont exposés à l'air. Il est 
probable que c'est parce qu'ils se sont contractés 
qu’on les trouve presque toujours vides , sans en 
excepter le canal thoracique, sur les animaux 


récemment morts. Cette faculté est sans doute 


l'une des causes qui déterminent la lymphe à à s'in- 


troduire dans le système veineux. La pression 


que les lymphatiques supportent par l'effet de la 


contractilité du tissu de la peau et des autres or- 
ganes , de la contraction musculaire, du batie- 
ment des artères, etc., doit être pour quelque 


chose dans le cours de la lymphe. Cela parait 
évident pour les lymphatiques contenus däns la 


cavité abdominale. 

F. Onignore CAmPAstenen l'usage des glandes 
Iymphatiques, et c’est peut-être pourquoi elles ont 
été l’objet de beaucoup d’hypothèses. Malpighi les 
regardait comme autant de petits cœurs qui don- 
naient à la lymphe:son mouvement progressif; 
d'autres auteurs ont avancé qu’elles servaient à 
LE les divisions des vaisseaux lymphatiques, 
à s’imbiber, comme des éponges, des humeurs 
aperiues: à donner aux ner rfs un SUC nourris 
sant, à fournir la graisse, etc.; enfin; chacun a 


. donné un libre essor à son imagimation (1): 


(1) J'omets à dessein de RE du mouvement rétrograde 
des fluides dans les vaisseaux LL LA. ; ce qu'ont dit 
Darwin et autres sur ce sujet me it imaginaire, 
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Nous n’en dirons pas davantage sur le cours : 


de la lymphe; on voit combien il reste à faire 


pour éclaircir ce phénomène, et en général pour 


connaitre Lous:cæux qui se rapportent aux fonc- 
tions du système! lymphatique et à son. utilité 
dans léconomie animale. 

HS nos connaissances positives sur ce sujet sont 
aussi bornées, quelle confiance peut-on accorder 


aux théories médicales dans lesquelles on:parle 


de l'épaississement de la Iymphe;, de lobstruction, 
de l'embarras des glandes lyÿmphatiques, du de- 


faut d’action des bouches absorbantes Ilympha= | 


tiques , lequel donne lieu aux hydropisies, etc. ? et 


SA Se Lu é 
comment se décider à admimisirer des remèdes; 


quelquefois violens, d’après des idées de ce genre ? 

Les changemens de structure et de volume qui 
- arrivent aux. glandes lymphatiques par les pro 
erèside l’âge, doivent faire présumer que l’action 
dussystèmre lrraphetique éprouve des modifica- 


tions aux différentes époques de la vie; mais rien 


de positif west connu sous ce rapport. 


COURS. DU SANG VEINEUX. 


: Transporter le sang veineux de toutes les par- 
ties du corps aux poumons, tel est le but de la 
fonction que”nous alons étudier: En ouire, les 
or ganes qui l’exécutent sont en même temps les 
agens principaux. de l'absorption qui sexerce, 
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soit à l'extérieur, soit à l'intérieur du corps (Pab- 
sorption du chyle, de la lymphe,.et celle qui se fait 
à la surface muqueusedu poumon exceptées). 


Du sang veineux. 


. On donne ce nom au liquide animal qui est 
contenu dans les veines, le côté droit du cœur 
et l'artère pulmonaire, organes qui, par leur réu- 
nion , forment st propre au Cours du sang 
veineux. ' D nd ct 

… Ce liquide est d’une ae toUE 6 brin : assez 
oncée pour qu'on Jui ait appliqué.E épithete in- 
exacte de sang noir: dans quelques cas, Sa: cou- 
leur est moins foncée, et mêmé peut être écar- 
late. Son odeur est fade , et,sui-generis ; sa sa- 
veur est aussi particulière : cependant on recon- 
naît qu'il contient des sels, et principalement le 
muriate de soude. Sa pesanteur spéciique est un 
peu plus grande que celle de Leau, Haller la 
trouvée, terme MOYEN 31 #. 1,0927 : 1,0000. Sa ca- 
pacité ; pour le calorique, peut. être exprimée par 
034 , celle du sang artériel étant g21. Sa tempé- 
rature moyenne est de 31 dégrés de Réaumur. 

_ Le sang veineux, des As des. vaisseaux qui lui 
au “bout de AT A MORE rhasse molle ; 
peu à peu cette masse se sépare. spontanément en 
deux parties, line, kquide, jaunâire; tanspa- 


FT 
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rente, appelée sérum ; l'autre molle , presque so. 
lide , d'un brun rougeâtre foncé , entièrement - 
opaque : c’est le cruor ou le caillot. Celui-ci oc. | 

,  cupe le fond du vase; le sérum est placé au-des- 
sus. Quelquefois il se forme à la superficie du sérum 
une couche mince, molle, rougeätre, à laquelle 
Ôn a donné fort improprement le nom de couenne.. 
‘où croûte du sang. | 
Cette Séparation spontanée des élémens du 
sang n’a lieu promptement qu’autant qu'il est en 
repos. Sion lagite, il reste liquide et conserve 

. beaucoup plus long-temps son homogénéité. 

Propriétés Mis en contact avec le gaz oxigène ow l'air 
chimiques FU he ; & k 
du sang vei- atmosphérique, le sang veineux prend une teinte 
Rae rouge vérmeille ; avec lammoniaque, ïl devient 
rouge Cerise; avec l'azote, rouge brun, plus 

foncé , etc. (1):'en changeant de couleur, il ab- 

sorbe une quantité assez considérable de ces dif- 

férens gaz; conservé quelque temps sous une 

cloche placée sur le mercure, il exhale une assez 
grande quantité d'acide carbonique. M. Vogel 

vient tout récémment de faire de AQU re- 
cherches à ce sujet (2). 


(1) Voyez, pour les changemens de couleur que subit le 
sang veineux avec les âutres gaz, le tome AI de la SH 
de M. Thénard , page b13. 

- (2)' Annales de Chimie , année 1816. 
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. D'après M. Berzelius, 1000 parties de sérum 
de sang humain contiennent : 


A NS SR 9 10 003, 


RME. RE RU RQ LR NN 0037 Baies 


Lactate de soude et matière 


Substances s0- k | 
BAPAGTIVR NE SLT He, Sr 


1e eus Muriate de soude et de po- ra 
l'alcool. 
| é Ce EUR Ne ST De UE 
Substances so-{Soude et matière animale, 
lubles dansé phosphate de soude, . . 4 7,0. 
l’eau. ‘ DÉRLON SAPIN aRERET A2 


RO TN EP TAGS. 


Quelquefois le sérum présente une teinte blan- 
châtre, comme laiteuse, ce qui a pu faire croire 
qu'il contenait du chyle : la matière qui lui donne 
cette apparence paraît être de la graisse. 

Le caillot de sang est essentiellement formé de 
fibrine et de matière colorante. 

Séparée de la matière colorante, la fibrine est 
solide, blanchâtre , insipide, inodore; plus pe- 
sante que l’eau, sans action sur les His vé- 
gétales, élastique quand elle est humide, elle de- 
vient cassante par la dessiccation. 

Elle fournit, à la distillation, beaucoup de car- 
bonate d’ammoniaque, etc., etun charbon très- 
volumineux, dont la cendre contient une grande 
quantité de phosphate de chaux , un peu de phos- 
paate de magnésie, de carbonate de chaux et de 
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-carbonate de soude. Gent parties de fibrine sont. 

composées de, ” 
Carbone e 72 e e e e e e ee: © + e 53,360. H 
Oxigène Ai eine; Le Le lors) 16100 'ée ie 19,685: 
Hydrogène: ie ne 45 uvinsste icinne 7,021. 


MAO A Te de 0e 0e sc r fre RU DO 


: 


Ce) 


Totadhun: 28, MOULE "40000 


Matière La matière colorante est soluble dans l’eau et 
colorante 
dusang. dans le Sérum du sang. Examinée aû microscope,“ 
dissouté dans. ces liquides, elle paraît, commé la 
Jr 

plupart des fluides de l’économie animale, formée 
de petits globules; desséchée et calcinée ensuite au 
“contact de Pair, elle se fond , se boursoufile , brüle“ | 

avec flamme, et donne un ch boë qu’on ne peut 

réduire en rend qu'avec une extrème difhiculté.s 
Ce charbon, pendant sa ‘combustion, laissé dé-« 
‘gager du gaz ammoniaque , et fournit la centième 

partie de son poids d’une cendre composée d’en-" 
virOn : 4 

Okide de fer share ehes es le Mel re ilten 55,0. 
Phosphate de chaux et trace de phosphate 


+31 dechhgtésie it. 922 RID, SDL SNS 
Chaux pure. . + +. ee ee + + + + + 17,5. 
Acide. carbenique.isi,4 1.4; 4141 . rt) 


Composi- Il est important de remarquer qué dans au 
ton chimi- F À PA P ù à ; » RÉTU, 
quedusang. Cune dés'partiés du sang on ne trouve de gélatine 

ni de phosphate de fer, comme on l'avait crù 
d'abord. : t 3) 25:00 


Le 
ie 
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* Les rapports respectifs en quantité du sérum 
et du caillot, ceux de la matière colorante et de 
la fibrine, n’ont point encore été examinés avec 
soin. D’après ce qu’on verra par la suite, il est à 
présumer qu'ils sont variables suivant une infinité 
de circonstances. | 
La coagulation du sang a été tour à tour attri- 
buée à son refroidissement , au contact de l'air, 
à l’état de repos, etc. ; mais J. Hunter et Hewson 
ont démontré, par des expériences, qu'on ne 
pouvoit rapporter ce phénomène à aucune de ces 
causes. Hewson prit du sang frais et le fit geler 
en l’exposant à une basse température. Il le fit 
ensuite dégeler : le sang se montra d’abord fluide, 
et peu après 1l se coagula comme à l'ordinaire. 
J. Hunter a fait une expérience analogue, avec 
un semblable résultat. Ainsi ce n’est point parce 
qu'il se refroidit que le sang se coagule. Il paraît 
même qu'une température un peu élevée est fa- 
vorable à sa coagulation. L'expérience à aussi 
constaté que le sang se prend en masse, privé du 
contact de l'air et agité; cependant, en général, 
le repos et le contact de l'air favorisent sa coagu- 
lation. 


à aucune influence physique ,:1l faut au contraire 
la considérer comme essentiellement vitale, c’est- 
a-dire , comme donnant une preuve démonstra- 


Mais , loin de rapporter la coagulation du sang 


Causes de 
la coagula- 
tion du sang. 

\ 
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tive que le sang est doué de la vie. Nous verrons « 


bientôt de quelle importance est, dans plusieurs 
phénomènes de nutrition, la propriété qu’ont le 
sang et d’autres liquides de se coaguler. 

Pour prendre une idée plus précise de la coa- 
gulation du sang veineux, j'ai placé au foyer d’un 
mICrosCope composé une goutte de ce fluide. 
Tant qu'il a été liquide, il $est montré comme 
une masse rouge; mais dès qu'il a commencé à se 
coaguler, les bords sont devenus transparens et 


granuleux ; la partie solide, presque opaque, a: 


formé un nombre infini de pétites mailles ou cel- 


lules, qui contenoient la partie liquide, beaucoup 


plus transparente: c’est cette disposition qui don- 


nait au bord de la goutte de sang l’aspect granu- 


leux. Peu à peu les mailles se sont agrandies par 
la rétraction des parties solides ; dans plusieurs 
endroits, elles ont disparu entièrement, et il 
n’est plus resté entre la circonférence extérieure 


de la goutte de sang et le bord du caillot central, . 


que des arborisations tout-à-fait analogues à 
celles que nous avons décrites dans la lymphe, 
Leurs divisions communiquaient entre elles à la 
maniere des vaisseaux ou des nervures des feuilles: 
Ces observations doivent être faites à la lumière 
diffuse ou aruficielle, car la lumière directe du 
soleil produit un dessèchement sans coagulation. 


Dans beaucoup de circonstances, le sang se. 
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coagule quoique contenu dans les vaisseaux qui 
Jui sont propres; mais, en général, ce phénomène 
appartient à l’état de maladie. 

Quelques auteurs avoient cru remarquer que le 
sang, en se coagulant, devenait plus chaud; mais 
J. Hunter, et tout récemment M. J. Davy, ont 
prouvé qu'il n’y avait point élévation de tempé- 
rature, | 

À l’époque où lon s’occupait beaucoup en 
France du galvanisme , on a avancé qu’en pre- 
nant une portion de caillot récemment formé , et 
en le soumettant à un courant galvanique, on le 
voyait se contracter à la manière des fibres mus- 
culaires : j'ai plusieurs fois essayé de produire-cet 
effet, en soumettant des portions de caillot, au 
moment même de leur formation, à l’action de la 
pile ; je n’ai jamais rien vu de semblable. J’ai-varié 
ces essais de diverses manières, et Je n’ai pas été 
plus heureux. Tout récemment, j'ai répété cette 
expérience avec M. Biot : le résultat a été le même. 

L'analyse du sang veineux, telle que nous ve- 
nons de lindiquer, fait connaître les élémens 
propres de ce liquide; mais, comme toutes les 
_mauères absorbées dans le canal intestinal, les 
membranes séreuses, le tissu cellulaire, etc., se 
mêlent immédiatement au sang veineux , il en ré- 
sulie que la composition de ce liquide doit varier 
à raison des matières absorbées, On y trouvera, 
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dans diverses circonstances, de l'alcool, de l'é-. 
ther, du camphre, des sels qu’il ne contient pas 
habituellement , etc., lorsque ces substances au- 


‘ ront été soumises à l'absorption dans une partie 


quelconque du Corps. 

La plus ou moins grande promptitude avec la- 
quelle le sang se prend en masse, la solidité du 
caillot, la séparation du sérum, la formation d'une 
couche albumineuse à sa surface , la température 
parüculière de ce liquide, soit dans les vaisseaux, 
soit hors des vaisseaux, etc., sont autant de phé- 


‘À 


» 


k 
& 
s. 


Fi 
À 


nomènes que nous examinerons à l'article du 


sang artériel. 


Appareil du cours du sang veineux. 


Cet appareil se compose, 1°. des veines; 2°. de 
l'oreillette et du ventricule droits du cœur; 3°. de 
l'artère pulmonaire. 


Des veines. 0 


La disposition des veines dans le tissu des or- 
An échappe aux sens. Lorsque l’on commence. 
à les apercevoir, elles se présentent sous la forme 
d’un nombre infini de petits canaux, d’une exCes- 
siye ténuité, communiquant très-fréquemment 


entre eux, et formant une sorte de lacet à mailles. 


très-fines ; bientôt les veines augmentent de vo- 


lume, tout en conservant la disposition réticu- 
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laire. Elles arrivent de cette manière à former 
des vaisseaux, dont la capacité, la forme et la: 
disposition varient suivant chaque tissu , et même 
suivant chaque organe. 

Quelques organes paraissent presque entière- 
ment formés par des radicules veineuses : tels sont 
_ Rrate, les corps caverneux de la verge, le clito- 
ris , le mamelon, l'iris, l’urêtre, le gland , etc. 
Quand on pousse une injection dans l’une des 
veines qui sortent de ces divers tissus, ils se rem- 
plissent entièrement de la matière injectée, ce qui 
n'arrive point, ou rarement, quand l'injection est 
poussée par les artères. L’incision des mêmes 
parues sur l’homme ou sur les animaux vivans en 
fait sortir un sang qui a toutes les apparences du 
sang. veineux. | 

Les extrémités veineuses communiquent avec 
les artères et les vaisseaux lymphatiques : l'ana- 
tomie ne laisse aucun, doute à cet égard; mais il 
paraît que ces extrémités, dont la disposition est 
inconnue, sont aussi ouvertes aux différentes 
surfaces des membranes, du tissu cellulaire, et 
même dans le parenchyme des organes. 

M. Ribes ayant poussé du mercure dans lune 
des branches de la veine-porte, à vu les villosités 
de la membrane muqueuse intestinale se remplit 
de ce métal, et celui-ci se répandre dans la ca- 
vité de l'intestin. En poussant de l'air dans les 
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veines des troncs vers les racines, et en forçant. 
la résistance des valvules (ce qui est très-facile 
sur les cadavres qui ont éprouvé un commence 
ment de putréfaction), le même anatomiste à 
toujours vu l'air s’épancher avec la plus grande 


facilité dans le tissu cellulaire, quoique aucune. 


rupture sensible des parois veineuses nait eu 
lieu. J’ai fait des remarques semblables en pous- 
sant de l'air ou d’autres fluides dans les veines du 


cœur. Ces faits , qui sont postérieurs à mes expé- 


riences sur l'absorption des veines, dont je par- 
lerai bientôt, s'accordent parfaitement avec elles. 

Les veines du cerveau l’environnent de toutes 
parts, forment en grande partie la pie-mère, 


pénètrent dans les ventricules , où elles contri- : 


buent à former les plexus choroïdes et la toile 
choroidienne. Gelles du testicule représentent un 
lacis très-fin, qui recouvre les vaisseaux spermi- 
fères ; celles des reins sont courtes et volumi- 
neuses, elc. 


En abandonnant les organes pour se porter 
vers le cœur, les veines affectent encore des dis- 


positions très-différentes. Au cerveau, elles sont 
logées entre les lames de la dure-mère, protégées 
par elles, et portent le nom de sinus. Au cordon 


spermatique, elles sont flexueuses, s’'anastomosent 
fréquemment et forment le corps pampiniforme. 
Autour du vagin, elles constituent le corps réti- 
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forme. À utérus, elles sont très-volumineuses et 

offrent de fréquentes flexuosités. Dans les mem- 
bres, à la tête et au cou, on peut les distinguer 
en profondes , qui accompagnent les artères, et 
en superficielles, qui sont placées immédiate- 
ment au-dessous de la peau, au milieu des troncs 
lymphatiques qui y trouvent. 

À mesure que les veines s’éloignent des organes 
et se rapprochent du cœur, elles diminuent de 
nombre et augmentent de volume, de telle ma- 
nière que toutes les veines du corps, qui sont 
innombrables , se terminent à l'oreillette droite 
du cœur, par trois troncs, la veine cave infé- 
rieure , la supérieure, et la veine coronaire. 

J'ai: dit que les petites veines communiquent 
ensemble par des anastomoses fréquentes : cette 
disposition existe aussi dans les grosses veines et 
dans les troncs veineux. Les troncs superficiels 
des membres communiquent avec les veines pro- 
fondes , les veines de l’extérieur de la tête avec 


Anastomo- 
ses des vei- 
nes. 


celles de Pintérieur , les jugulaires externes avec 


les internes, la veine cave supérieure avec l’in- 
férieure , etc. Ces anastomoses sont avantageuses 
au cours du sang dans ces vaisseaux. 

Beaucoup de veines présentent dans leur cavité 
des replis de forme parabolique , nommés val- 
vules. Elles ont deux faces libres et deux bords, 
dont l’un est adhérent aux parois de la veine, 
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tandis que l’autre est flottant. Le premier est 
plus éloigné du cœur, l’autre en est plus rap- 
proché. 
| Natins Le nombre des valvules n’est pas partout le 
même. En général, elles sont plus multiphiées 
la où le sang marche contre sa propre pesan- 
teur , où les veines sont très-extensibles, et n’ont 
qu'une faible pression à supporter de la part des 
parties circonvoisines : elles manquent, au con- 
traire, dans les parties où les veines sont exposées 
à une pression habituelle qui favorise la circula- 
tion du sang, et dans celles qui sont contenues 
dans des canaux non extensibles. On en trouve 
rarement dans les veines qui ont moins d’une 
ligne de diametre. Tantôt la largeur des valvules 
est assez grande pour oblitérer complétement le 
canal que la veine représente, et d’autres fois 
elles ont évidemment trop peu détendue pour 
produire cet effet. Tous les anatomistes avaient 
pensé que cette disposition dépend de l’orga- 
nisation primitive ; mais Bichat a cru reconnaître 
qu'elle tient uniquement à l’état de resserrement 
ou de dilatation des veines au moment de la 
mort. | 
J'ai voulu m’assurer par moi-même de l’exac- 
titude de l’idée de Bichat, et j'avoue qu'il m'est 
impossible de la partager, Je n'ai point vu que la 
distension des veines influât sur la grandeur des 
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valvules : il m'a semblé, au contraire, .qu'elle 
reste toujours la même; mais la forme change 
_ par l'état de resserrement ou de dilatation, et 
cest probablement .ce qui en, aura 1mpOSÉ à 
Bichat. 

Trois membranes superposées forment les pa- 
rois des veines. La plus extérieure est celluleuse, 
assez dense, et très-dificile à rompre, Si l’on en 
croit les ouyrages d'anatomie , celle qui vient en- 
suite est formée de. fibres disposées parallèlement, 
selon la longueur du vaisseau, et d'autant, plus 
faciles à apercevoir, que la veine est plus grosse et 


plus resserrée sur elle-même. J'ai cherché vaine- 


ment à voir les fibres de la membrane moyenne 
des veines : j'y ai toujours. observé des, filamens 
excessivement nombreux , entrelacés dans toutes 
les directions , mais qui prennent l'apparence. de 
fibres longitudinales quand la veine est phissée se- 
lon sa léngueur, disposition qui se.voit souvent 
dans les grosses veines. 

Les veines sous-cutanées des membres dont les 
parois sont très-épaisses, sont celles où l’on peut 
le plus facilement étudier la disposition de cette 
membrane. 

On ignore la nature chimique de la, couche 
fibreuse des veines : d’après quelques. essais, je 
soupçonne qu’elle est fibrineuse. Elle,est exten- 
sible, assez résistante ; elle ne présente, d'ailleurs, 
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aucune propriété, sur l'animal vivant, qui puissé 
la faire rapprocher dés fibres musculaires. Irri- 
tée avec la pointe d’un scalpel, soumise à un « 
courant galvaänique, etc. , elle ne SE point … 
de contraction sensible. 
La troisième membrane des veines, ou la tu- 
nique interne, est extrémement mince et fort 
lisse par la face, qui est'en contact avec le sang. 
Elle est très- souplé) très- extensible, et cepen- 
dänt elle présente une résistance considérable; 
elle supporte, par exemple, sans se rompre, la 
pression d’une ligature fortement serrée. 
: Quelques veines, telles que celles des sinus céré- 
’braux, les canaux veineux des os, les veines sus- 
hépatiques, ont seulement leurs parois formées 
par cetie membrane, et sont presque entièrement 
dépourvues des deux autres. 
Propriétés Les trois tuniques réunies forment un tissu 
pars ee très-élastique. Quel que soit le sens selon lequel 
on allonge une veine, elle reprend promptement 
sa forme première, et je ne sais sur quel fonde- 
ment Bichat à avancé qu’elles étoient dépourvues 
élasticité : rien n’est plus aisé que de s'assurer M 
qu’elles possèdent cette propriété physique à un 
degré éminent. 70 
. Un assez grand nombre de petites artères, de 
veinules, et quelques filamens du grand sympa- 


thique, se répandent dans les veines ; aussi sont- 
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elles loin d’être toujours étrangères aux désor- 
dres maladifs qui surviennent dans l’économie 
animale, Quelquefois elles paraissent affectées 
d'inflammation. 


Des cavités droites du cœur. 


Le cœur est trop connu pour qu'il soit néces- 
saire d'insister sur sa forme et sur sa structure, 
j'en rappellerai seulement les circonstances prin- 
cipales. Dans l'homme, les mammifères et les o1- 
seaux , il est formé de quatre cavités, deux su- 
périeures ou oreillettes, et deux inférieures ou 
ventricules. l'oreillette et le ventricule gauches 
appartiennent à l'appareil du cours du sang ar- 
tériel ; oreillette et le ventricule droits font partie 
de celui du sang veineux. 

Il serait difficile de dtre quelle est la forme de 
l'oreillette droite : son plus grand diamètre est 
transversal ; sa cavité présente en arrière l’ou- 


verture des deux veines caves et celle de la veine 


coronaire : en dedans , elle offre un petit enfon- 
cement , nommé fosse ovale, qui indique le lieu 
qu'occupait dans le fœtus le trou Botal. En bas, 
l'oreillette présente une large ouverture, qui con- 
duit dans le ventricule droit. La surface interne 
de l'oreillette présente ses colonnes charnues, 
c’est-à-dire, un nombre infini de prolongemens 


Oreillette 
droite du 
cœur: 


Ventricule 
droit. 


, Colonnes 
charnues du 
ventricule 
droit. 
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axé ou spongieux , répandu à la face interne 
de Poreillette, y formant une couche plus ou. 
moins épaisse. 

À l’endroit.où la veine cave inférieure se ji 
à l'oreillette, on observe quelquefois-un repli à la … 
membrane interne , appelé valvule d Eustache. 


Y 


È 


4 
4 
à 
‘4 

6 
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arrondis ou aplatis, entrecroisés dans tous les 
sens, de manière à présenter une sorte de tissu. 


Le ventricule droit a une cavité plus spacieuse 


et des parois plus épaisses que l'oreillette ; 1l a la 
forme d’un prisme triangulaire, dont la base cor- 
respond à l'oreillette et à l'artère pulmonaire, et 
le sommet à la pointe du cœur; toute sa surface 
est couverte de saillies allongées et arrondies, qui 
sont aussi nommées colonnes charnues : la dispo- 


sition en est fort irrégulière. Comme celles de 


l'oreillette , elles forment un tissu réticulaire ou 
caverneux dans toute l’étendue du ventricule, et 
particulièrement vers la pointe. 


Les colonnes du ventricule, étant généralement “ 
plus grosses que celles de l'oreillette, donnent * 
aussi lieu à un réseau dont les mailles sont moins * 
fines. Quelques-unes, nées de la surface des ven- 
tricules , se terminent en formant un ou plu= 
sieurs tendons, qui vont s'attacher au bord libre 
de la valvule tricuspide, placée à l'ouverture, par : 
laquelle l'oreillette et le ventricule communiquent . 


ensemble. 
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A côté, etun peu à gauche de celle-ci, est lo- 
Gi de l’artère pulmonaire. 

Les parois de l’oreillette et du ventricule sont 
formées de trois couches : l'une, extérieure, de na- 
ture séreuse ; l'autre, interne, analogue à la mem- 
brane interne des veines ; et la moyenne, de na- 
ture musculaire, essentiellement contractile. Cette 
couche, peu épaisse à l'oreillette, l’est bien da- 
vantage au ventricule. 

Les fibres innombrables qui la composent ont 
un arrangement trés-diflicile à démêler. Beaucoup 
d'auteurs très-recommandables en ont fait l’'ob- 
jet de travaux assidus; mais, malgré leur pa- 
tience et leur adresse, la disposition de ces fibres 
est encore peu connue : heureusement qu'il n’est 
pas nécessaire d'en avoir une idée exacte pour 
comprendre l’action de l'oreillette et celle du 
_ventricule. 

Le cœur a des artères, des veines et des vais- 
seaux lymphatiques ; ses nerfs viennent du grand 
sympathique et se répandent, soit dans les parois 
des artères , soit dans le tissu musculaire. 


De l'artère pulmonaire. 


Elle naît du ventricule droit et se porte aux 
poumons. D'abord elle ne forme qu’un seul tronc: 
bientôt elle se partage en deux branches, dont 
l'une va au poumon droit, et l’autre au poumon 


Artère pul- 


monaire, 
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gauche. Chacune de ces branches se divise et se 
subdivise jusqu'au point de former une multitude 
infinie de petits vaisseaux, dont la ténuité est « 
telle, qu'ils sont à peu près inaccessibles aux sens. « 

Les divisions et subdivisions de chacune des | 
branches de l'artère pulmonaire ont ceci de re 
marquable, qu’elles n’ont point de communica= | 
tion entre elles ayant d’être devenues d’une peti- 
iesse excessive. Les dernières divisions paroïssent | | 
continucs immédiatement avec les radicules des 4 
veines pulmonaires. 


der te 5 doi n cet iéÉ ie 


L'artère pulmonaire est formée de trois tu- 
niques : l’une, extérieure, fort résistante, de na- 
ture cellulaire ; l'autre, interne, très-polie par sa 
face interne , et toujours lubrifiée par un fluide 4 
ténu; et une moyenne, à fibres circulaires , très- 
élastique, que l’on a crue long-temps musculaire , 4 
mals Qui n'a rien MOINS que Ce Caractère. Sa na- 
ture chimique paraît AAA GTA fibrineuse, du. 4 
moins elle se comporte à peu près comme la. ! 
tibrine avec les réacufs. 


Cours du sang veineux. 


De l’aveu des physiologistés les plus estimés, 
le cours du sang veineux est encore peu connu: 
Nous n’en décrirons ici que les phénomènes les « 
plus apparens, nous réservant d'entrer. dans les 
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questions délicates, lorsqu'il sera question du rap- 
port du cours du sang dans les veines avec celui 
du même liquide dans les artères. C'est alors que 
nous parlerons de la cause qui détermine l'entrée 
du sang dans les radicules veineuses. 

Pour prendre une idée générale, mais Juste, du 
cours du sang dans les veines , il faut se rappeler 
que la somme des petites veines forme nne Ca Vite 
de beaucoup supérieure à celle des veines plus 
grosses, mais moins nombreuses, dans lesquelles 
elles vont se rendre ; que celles-ci présentent le 
même rapport relativement aux troncs, où elles se 
terminent : par conséquent, le sang qui coule dans 
les veines des racines vers les troncs , passe tou- 
jours d’une cavité plus spacieuse dans une qui 
l'est moins; or, le principe d'hydro- dynamique 
suivant peut parfaitement s ‘appliquer ici: Lors- 
qu'un liquide coule à plein tuyau, la quantité de 
ce liquide, qui, dans un instant donné , traverse 
les différentes sections du tuyau, doit étre partout 
la méme: ainsi quand le tuyau va en s’élargis- 
sant, la vitesse diminue ; elle s’accrott quand le 
{uYau va en se retrécissant. 

[7 expérience confirme parfaitement AR 
du principe et la justesse de son application au 
cours du sang veineux. Si l’on coupe en travers 
une très-petite veine , le sang n’en sort qu'avec 
une extrême lenteur ; 1l sort plus vite d’une veine 


Cours du 
sang dans 
les veines. 


Cours du 
sang dans 
les veines, 
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plus grosse, et enfin il s'échappe avec une cer- . 
taine rapidité d’un tronc veineux ouvert. 

Plusieurs veines sont ordinairement chargées | 
de transporter vers les gros troncs le sang qui a 
traversé un organe. À raison de leurs fréquentes 
anastomoses , la compression ou la ligature de 
l'une. ou de plusieurs de ces veines n'empêche 
point et même ne diminue pas la quantité de : 
sang qui retourne vers le cœur ; seulement il 
acquiert une vitesse plus grande dans les veines 
qui restent libres. | 

C'est ce qui arrive quand une ligature est ap- 
pliquée sur le bras pour l'opération de la saignée. 
Dans l’état ordinaire, le sang qui est apporté à 
lavant-bras et à la main, revient vers le cœur 
par quatre veines profondes, et au moins autant 
de superficielles ; une fois le lien serré, le 
sang ne passe plus par les veines sous-cutanées, | 
et très-difficilement traverse-1-1l les profondes. 
Si alors on ouvre une des veines du pli du bras, 
il s'échappe en formant un jet continu , qui dure 


_tant que la ligature reste serrée, et qui cesse dès 


qu'elle est enlevée. 

À moins de causes particulières , les veines sont 
très-peu distendues par lé sang ; cependant celles 
où ce liquide a plus de vitesse le sont bien da- 
vantage : les très-petites veines, au contraire, le 
sont à peine. Par une raison facile à saisir, 
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toutes les circonstances qui accélèrent la vitesse 
” du sang dans une veine, causent aussi une aug- 
mentation dans la distension du vaisseau. 

+ L'introduction du sang dans les veines ayant 
lieu d’une manière continue, toute cause qui met 
obstacle à son cours bibduit la distension de la 
veine et la stagnation d’une quantité plus ou 
moins considérable de sang au-dessous de l’obs- 
tacle dans sa cavité. 

Les parois des veines ne paraissent avoir qu’une 
influence très-faible sur le cours du sang ; elles 
cèdent très-facilement quand la quantité de celui- 
ci augmente, et reviennent sur elles-mêmes quand 
il diminue ; mais ce resserrement est limité : il 
n’est point assez fort pour expulser entièrement 
le sang de la veine, aussi en contiennent-elles 
presque constamment dans les cadavres. J'ai plu- 
sieurs fois vu des veines vides , sur des animaux 
vivans, sans qu’elles fussent pour cela contrac- 
tées, et d’autres fois j'ai observé que la colonne 
de liquide était loin de remplir entièrement la 
cavité du vaisseau. 

Un grand nombre de veines, telles que celles 
des os, des sinus de la dure-mère, du testicule, 
du foie, etc., dont les paroïs sont adhérentes ; par 
leur superficie , à un canal inflexible , ne peuvent 
avoir évidemment aucune influence sur le mou- 
vement du sang qui parcourt leur cavité. 


Influence 
des parois 
des veines 
sur le cours 


du sang. 


Circonstan- 
ces qui favo- 
risent le 
cours du 
sang vei- 
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Toutefois, c’est à l’élasticité des parois des 
veines , et non à une contraction qui aurait de 
l’'analogie aussi avec celle des muscles, qu'il faut 
attribuer la faculté qu’elles ont de revenir sur 
elles-mêmes quand la colonne de sang diminue : 
aussi ce retour est-il beaucoup plus marqué dans 
celles où les paroïs sont plus épaisses, comme les 
superficielles. 

S1 les veines ont par elles-mêmes peu d'in- 
fluence sur le cours du sang, plusieurs causes 
accessoires en exercent une des plus manifestes. 
Toute compression continue ou alternative , por- 
tant sur une veine, peut, lorsqu’elle est assez forte 
pour aplaur la veine , empêcher le passage du 
sang; si elle est moins considérable, elle S'OPpO= 
sera à la dilatation de la veine par l'effort du sang, 
et favorisera ainsi le mouvement de celui-ci. 

La pression habituelle que la peau des membres 
exerce sur les veines qui rampent au-dessous 
d'elle, est une cause qui rend plus facile et plus 
prompt le cours du sang dans ces vaisseaux; on 
n'en peut douter, car toutes les circonstances 
qui diminuent la contractilité du tissu de la peau, | 
sont tôt ou tard suivies de la dilatation considé- 
rable des veines, et, dans certains cas, de la pro 
duction des varices ; on sait aussi qu'une com- 
pression mécanique , exercée par un bandage ap- 
proprié, rétablit les veines dans leurs dimensions 
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ordinaires , ainsi que le cours du sang à leur in- 
térieur. | 

Dans l'abdomen, A veines sont soumises à la 
pression USE du diaphragme et des muscles 
‘abdominaux , et cette cause est également favo- 
rable à la marche du sang veineux de cettepartie. 

Les veines du cerveau supportent aussi ‘une 
pression considérable, qui doit avoir le même 
résultat. 

Toutes les fois que le sang veineux coule dans 
le sens de sa pesanteur, sa marche est. d'autant 
plus facile; c’est l'opposé quand il marche contre 
sa pesanteur. ‘9 | | 

Ne négligeons pas de remarquer les rapports d@ Rapportsde 
ces causes accéssoires avec la disposition des, épars 


des par OIS 


veines. Là où elles sont très-marquées, les veines des veines 
avec les cau- 


, 2 4 . 
ne présentent point de valvules et leurs parois sont ses qui re- 
, | : " tardent le 
“très-minces ; comme on le voit dans l'abdomen ;: cours du 


la poitrine , la cavité du crâne , etc. ; la :où elles, 28: 
ont moins d'influence , les veines offrent des :val-! 
vules, et ont des parois un peu plus épaisses ; En) 
fin, là où elles’ sont très-faibles ,* comme aux 
veines sous-cutanées , les valvules sont multi- 
phiées , et les parois ont une épaisseur considé- 
rable. | O2 TA SDS A A PE 
Si l'on veut prendre une dé comparative 
exacte dans ce genre, on n’a qu'à éxarhiner ld veine 
saphène interne, la crüraleet le;commencement. 
> | 1 
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si de l’iliaque externe, au niveau de l'ouverture de 


l'aponévrose fémorale, destinée au passage de la 
saphène : le contraste pour l'épaisseur des parois 
sera frappant. TU UIE 
J'ai fait dernièrement cette comparaison sur le 
cadavre d'un supplicié très-musculeux : les parois 
de la saphène étaient aussi épaisses que celles de 
l'artère carotide ; là crurale ; et surtout Piliaque 
externe , avaient des parois beaucoup plus minces. 
Causes qui Prenons garde cependant de confondre parmi | 
pente, les circonstances favorables au cours du sang dans 
NES les veines, :des causes qui agissent de tout autre | 
nes. manière. Par exemple, il est généralement connu 
_ que la contraction des muscles de lPavant-bras 
et de: la main pendant: la  saignée , détermine ï 
Yaccélération du mouvement du sang qui s'é- 
chappe par l'ouverture de la veine; les physiolo- | 
sistes disent qué les-muscles, en'se contractant ; 
compriment les veines profondes'et en sbrAsi he | 
le sang , qui passe alors dans les veines superfi= L 
cielles: S'il en était ainsi, accélération ne serait 
_qu'instantanée ou tout au moins de courte durée, « 
tandis qu elle duré,en général, autant que la 
contraction. Nous verrons plus loin comment on, 
doit se rendre raison de ce phénomène. à 
‘: Quand'les piéds sont plongés quelque temps | 
dans Veau chaude ; les veines sous-cutanées se. 
gonflent, ce qui est généralement attribué à la râ-: 


\ + « 
kr à we. 


DE PHYSIOLOGIE: : _ 297 


réfaction du sang. La véritable cause me. parait 
être l'augmentation de Ja quantité du sang qui 
se portesaux pieds, mais surtout à la peau,'aug- 
mentation qui doit naturellement accélérer la 
vitesse du mouvement du sang dans les veines, 
puisque, dans un temps donné, elles sont tra- 
versées par une plus grande quantité de sang. 

D'après ce qui précède, on conçoit sans peine 
_ que le sang veineux doit être fréquemment arrêté 
ou gêné dans son cours, soit par une trop forte 
compression qu'éprouvent les veines dans les po- 
sitions diverses que prend le corps, soit par celle 
des corps étrangers qui appuient sur lui, etc.: de là 
la nécessité des anastomoses nombreuses que nous 
avons dit exister non-seulement entre les petites 
veines , mais entre les grosses et mème entre les 
_ plus gros troncs. À raison de ces fréquentes com- 
_ munications , une ou plusieurs veines étant com- 
 primées de manière qu'elles ne puissent pas livrer 
passage au sang, ce fluide se détourne et arrive au 
cœur par d’autres routes : un des usages de la yeine 
azygos paraît être d'établir une communication 
facile entre la veine cave supérieure et linfé- 
rieure. Je crois cependant que sa principale uti- 
lité est d’être l'aboutissant commun de la plupart 
des veines intercostales. 

Il ny a rien d’obscur dans l'action des oitles 


des veines : ce sont de véritables soupapes qui 
15. 
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s'opposent au retour du sang vers les radicules 


veineuses , et qui remplissent d'autant mieux cet 


oliice, qu'elles sont plus larges, c’est-à-dire plus. 


favorablement disposées pour fermer entière- 
ment la cavité de la veine. 

Le frottement du sang contre les parois des 
veines, son adhésion à ces mêmes parois, le dé- 


faut de fluidité, doivent modifier le mouvement : 


du sang dans les veines, et en général tendre à 
le ralentir; mais il est impossible, dans l’état 
présent de la physiologie et de l'hydro-dynami- 
que; d’assigner avec précision l'effet de chacune 
de ces causés en particulier. | 

Ce qui vient d’être dit sur le cours du sang 
veineux doit faire pressentir qu'il éprouve de 
grandes modifications, suivant une infinité de 
circonstances; nous aurons occasion de nous en 
convaincre davantage par la suite lorsque nous 
envisagerons d’une manière générale le mouve- 
ment circulaire du sang , abstraction faite de ses 
qualités artérielles ou veineuses. 

Quoi qu'il en soit, lesang veineux de-toutes les 
parties du corps arrive à l'oreillette droite par 
les trois troncs que nous avons déjà nommés ; sa- 
voir, deux très-volumineux , les veines Caves ; et 
un fort petit , la veine coronaire. 

IL est très-probable que le sang marche dans 
chacune de ces veines avec une vitesse diffé- 
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rente: ce qu'il y a de certain, c’est que les trois 
colonnes du liquide font effort pour pénétrer 


dans l'oreillette , et que cet:effort doit être assez 


considérable. 
Absorption exercée par les veines. 


HER les radicules veineuses recoivent 
immédiatement le sang des dernières ramifications 


# artérielles, mais.elles présentent encore un phéno- 


mène bien remarquable. Toute éspèce de gaz ou 


de liquide: mis en contact avec les diverses 
parties du corps (la peau exceptée), passe aus 
sitôt dans les petites veines, et arrive bientôt au 


poumon avec le sang veineux, La même chose à 


lieu pour toutes les substances solides suscep- 
tibles de se laisser dissoudre par le sang ou par 
les fluides sécrétés. Au bout-de très-peu de temps; 


elles s'introduisent dans les véines, et sont trans ; 


portées au Cœur et au poumon. Cette introduc- 
tion est nommée absor ption veineuse. 

Étudions avec soin ce phénomène, et d’abord 
ne nous laissons pas influencer par le mot sors 


tion ; 1l semblerait indiquer que les substances qui 


passent dans les veines sont attirées à leur intérieur 
par une force particulière à ces vaisseaux : il est 
possible que cette force existe, mais, à Coup sûr, 

il serait impossible d’en dites en ce mo- 
ment l'existence , et il est tout aussi Y'aisemblable 


Absorption 
veineuse. | 


= 
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que cette introduction se fait d’une autre mas 
nière: aussi, sans égard pour la signification du 
mot db ,'1l ne: faut voir. dans le phéno- 
mène qu'il désigne, que le passage des substances 
solides ou liquides en contact ayec nos organes 
dans les radicules veineuses, passage dont la 
cause et le mécanisme sont tout-à-fait i inconnus. 

Si lon veut HÉÉre uné idée de cétte Ha 
priété, commune à toutes lés veines, on n'aqu'à \ 
introduire une dissolution aqueuse de camphre 
dans l’une des cavités séreuses où muqueuses dû 
corps ; ou bien énfoncer dans le tissu d’un organe 
un morceau de-camphre solide: peu d'instans 
après, l'air qui sort du poumon de animal a une 
odeur de camphre très-prononcée: Cette obser= 
vation est facile à faire sur l’homme après l’ad- 
ministration des lavemens camphrés; il est raré 
qu'après cinq ou’six minutes, l’haleine ne pré" 
sente pas une odeur de a AE très-forte. : 

Presque toutes les substances odorantes qui ne 
se combinent pas avec le fine produise des . 
effets analogues. TLC SA 
: Dans les porrienees que j'ai faites sur l’ab= ;. 
sorption des veines, j'ai reconnu que la promp= 4 
titude de absorption varie suivant les divers « 
tüssus: elle est, par Rob » beaucoup plus 
rapide dans les tem blanes! iséreuses que dans les . 
muqueuses ;' plus prompte dans les tissus abon< \ 


p + 
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dans en vaisseaux sanguins, que dans ceux qui 
en contiennent moins, etc. 


{ 
La ; ge corrosive des liquides ou des solides 


soumis à l'absorption n’empêche: pas celle-ci de 
_ s'effectuer; elle semble, au contraire, être plus 
prompte que celle des substances qui n’attaquent 
pas les tissus (1). 
- Ce sont les villosités’ intestinales, formées en 
partie par les radicules veineuses, qui absor- 
“bent dans l'intestin grêle tous les liquides, à 
l'exception du chyle. Il est facile de s'en con- 
vaincre, en introduisant dans cet intestin des 
substances odorantes ou fortement sapides, sus- 
ceptibles d’être absorbées. Dès que l'absorption 
commence, jusqu'à ce qu’elle soit achevée, les 
propriétés de ces substances se reconnaissent 
dans le sang des branches de la veiné porte; tan- 
is qu'on ne les distingue dans la lymphe qu'assez 
ong=-temps après que l'absorption en a com- 


{ 


ro EN 


(1) On parle beaucoup , dans les ouvrages modernes de 
physiologie, de la sensibilité propre aux bouches absor- 
bantes ; elles sont douces, dit-on, d’un tact fin et sûr , par 
lequel elles discernent les substances utiles ets’en emparent, 
tandis qu’elles repoussent les substances nuisibles. Ces sup- 
positions ingénieuses, qui ont un charme particulier pour 
notre esprit avide d'images , sont détruites aussitôt qu’elles 
sont soumises à l'expérience, | 
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mencé. Nous ferons voir, ailleurs, quelles ar- 

rivent au canal thoracique, non par la voie de 

l'absorption des vaisseaux chylifères, mais par les 

communications des artères avec les me 

tiques. vs SE A | 
Chacun sâit que toutes Les veines des organes 


‘digestifs se réunissent en un seul tronc , lequel 


Usage par- 
ticulier de la 
veine porte. 


se divise ét se subdivise dans le tissu du foie. 
Ceite disposition mérite d’être remarquée. 

À raison de l'étendue considérable de la sur- 
face muqueuse, avec laquelle les boissons ou 
autres liquides sont en contact, et de la rapidité 
de leur absorption par les veines mésaraïques, une 
quantité considérable de liquide étranger à l'éco- 
nomie traverse le système veineux abdominal 
dans un temps donné, et altère la composition 


du sang. Si ce liquide arrivait de cette manière 


au poumon, et de-là à tous les organes, il pourrait 


en résulter des inconvéniens graves, comme le 


démontrent les expériences suivantes. 


Un gramme de bile poussé brusquement ‘dans 


la veine crurale fait ordinairement périr.un ani- 
mal en peu d’instans. Il en est de même d’une 
certaine quantité d'air atmosphérique introduit 
rapidement dans la même veine. L’injection faite 


de la même manière dans l'une des branches de : 
la: veine porte, n'aura aucun inconvénient appa- 
rent. Pourquoi cetie diversité de résultats? Le 


| 
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passage des liquides étrangers à l’économie à 
travers les innombrables petits vaisseaux du foie, 
aurait-il pour effet de les mêler plus intimement 
avec le sang, et de les répartir sur une plus 
grande quantité de ce fluide, de manière que sa 
nature chimique en fût peu altérée? Cela devient 
d'autant plus probable, que la même quantité de 
bile ou d'air injectée très-lentement dans la veine 
crurale ne produit pas non plus d'accidens sen- 
sibles. D ct be) 

Il se pourrait donc que: Le passage des veines 
nées des organes digestifs, à travers le:foie, fût 
nécessaire , afin de mêler intimement:avec le sang 
les matières absorbées :dans le canal intestinal. 
Soit que cet effet ait lieu ou non;:il:mest, point 
douteux que les médicamens absorbés dans l’es- 
tomac et les intestins ne passent immédiatement à 
travers le foie; et qu'ils ne doivent avoir sur cet 
organe une influence quime paraît mériter l’at- 
tention des médecins @) ji | 

Nous avons dit tout à l’heure:que F4 peau fai- 
sait exception à cette loi générale, que les veines 


(x) IL serait curieux de savoir pourquoi, des tous: les 
vaisseaux du foie , les branches de la veine porte sont les 
seules qui, par la disposition de leur membrane,extérieure 
(capsule de Glisson), puissent revenir-$ur elles-mêmes 
quand la quantité de sang qui les parcourt diminue. Peut- 


Absorption 
veineuse. de 
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absorbent dans'toutes les parties du corps. éd 
proposition mérite un examen particulier. 


Lorsque la peau est privée de l’épiderme, et 
que les vaisseaux sanguins qui revêtent la face : 
externe du chorion sont à découvert, l'absorption 


s’y fait comme partout ailleurs. Après lappli- 
cation d’un vésicatoire, si l’on couvre la sur- 
face dépourvue d’épiderme avec une substance 
dont-les effets sur l’économie animale soient fa- 
ciles à remarquer , quelques minutes suffisent sou- 


vent pour qu'ils se manifestent, Des caustiques 
apphqués:sur des surfaces ulcérées ont souvent 


produit la mort. | | : cut 

Pour:que Machine de la abritesi el où 
de la vaccine: aitun plein succès, il faut avoir 
soin de placer la substance au-dessous de lépi- 
derme, et par conséquent de la mettre en contact 
avec js vaisseaux sanguins SOuSs-jacens. 


Les choses se passent bien différemment quand 


la peau est revêtue de son épiderme. À moins que 
les substances en-contactavec celui-c1 ne soient de 


nature à attaquer sa composition chimique: ou à 


être-cette-dispositionest-elle favorable.au cours du sang vei- 
neux ;- qui, dans'icette portion de la veine porte ; marche 

, , F5 : Part ee f AA: : . 
d’un ‘endroit plus ‘étroit dans'un endroit plus large), tandis 


que partout ailkeürs il passe-d’un lieu plus large dans un 


+ 
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exciter une irritation dans les vaisseaux sanguins 
_correspondans , il n’y a pas d'absorption sensible. 
Ce résultat, je le sais, est contraire aux idées 
_ généralement ädmises. On pense, par exemple, que 
le corps, étant plongé dans un bain, absorbe-une 
partie du liquide qui l’environne : c'est même sur 
cette idée qu'est fondé l’usage des bains nourris- 
sans de lait, de bouillon , etc. | 
+ Dans un travail publié récemment, M. Séguin 
vient de mettre hors de doute, par une série 
d'expériences rigoureuses , que la peau n'absorbe 


Expériences 
sur V’absorp- 
tion de la 
peau. 


point l’eau au milieu de laquelle elle est placée. 


Pour s'assurer s’il en serait de même pour d’autres 
liquides, M. Séguin a fait des essais sur des per- 
. sonnes affectées de maladies vénériennes. El leur a 
fait plonger les pieds et les jambes dans des bains 
composés de seize livres d’eau et de trois gros de 
sublimé; chaque bain durait une heure ou deux, 
et était répété deux fois par jour. Treize malades 
soumis à ce traitement pendant vingt-huit jours 
ne présentèrent aucun indice d'absorpuon ; un 
quatorzième en présenta d’évidéns dès. le troisième 
bain, mais il avait des excoriations psoriques aux 
jambes : deux autres qui étaient dans le même cas 
 offrirent: des phénomènes semblables. En ‘gé- 
néral, l'absorption ne s’est manifestée que chez 
les sujets dont l'épiderme n'était pas entièrement 
intact; cependant, à la température de dix-huit 
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degrés, 1l Là a eu quelquefois du sublimé d’ab- 
sorbé , mais jamais d’eau. 

, Parmi les expériences de M. Séguin, il en est 
une qui me parait jeter un grand jour sur la fa- 
culté absorbante de la peau. 

Après avoir pesé séparément un gros de mer- 


cure doux, un gros de gomme gutte, un gros 


de scammonée, un gros de sel d’Alembroth et 
un gros d’émétique, M. Séguin fit coucher un 
malade sur le dos, lui lava avec soin la peau de 
l'abdomen, et appliqua avec précaution sur des 


endroits écartés les uns des autres les cinq sub- 
stances désignées; 1l les recouvrit chacune avec 


un verre de montre, et maintint fortement le 


tout avec une bande de linge. La chaleur de la 


chambre fut entretenue à quinze degrés ; M. Sé- 


guin ne quitta pas le patient, afin de l’empêcher 
de remuer : l'expérience dura dix heures un 


quart. Les verres furent alors retirés et les sub- 
stances recueillies avec le plus grand soin ; elles 
furent ensuite pesées. Le mercure doux était ré- 
duit à 71 graims1/3; lascammonée pesait 72 grains 
3/4; la gomme gutte, un peu plus de 71 grains ; 
le sel Alembroth était réduit à 62 grains (beau- 


coup de boutons s'étaient développés sur la place: 
où il avait été appliqué) ; l’émétique pesait .67 


grains. Îl est.évident que, dans cette expérience, 


les substances les plus irritantes et les plus dispo- 
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À 


sées à se combiner avec l’épiderme furent en 
partie absorbées, tandis que les autres ne le 
furent pas sensiblement. 

Mais ce qui n'arrive point par la simple appli- 
cation , survient quand on fait des frictions sur la 
peau avec certaines substances. On ne peut douter 
que le mercure, l'alcool, lopium, le camphre, les 
vomitifs, les purgatifs, etc., ne pénètrent par ce 
moyen dans le système veineux. Il paraît que ces 
différens médicamens traversent l’épiderme , soit 
en passant par ses pores, soit en s’insinuant dans 
les ouvertures par lesquelles sortent les poils ou la 
transpiration insensible. 

Ainsi, en résumant ce qui a rapport à l’absorp- 
tion de la peau, on voit que cette membrane ne 


: Absorption 
de la peau. 


diffère des autres surfaces, du corps, qu’en ce 


qu’elle est revètue par l’épiderme. Tant que cette 
_ couche reste intacte et qu’elle ne se laisse pas 
traverser par les substances mises en contact 
avec-la peau, 1l n’y a point d'absorption ; mais, 
dès l'instant qu'elle est altérée ou seulement 
qu’elle est traversée ; l'absorption a lieu comme 
partout ailleurs. | 

Je n'ignore pas que beaucoup de personnes 
seront étonnées en Voyant que je n’hésite pas à 
attribuer aux veines la faculté absorbante, tandis 
que l'opinion générale est que toute espèce d’ab- 
sorption se fait par les vaisseaux lymphatiques ; 
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PISEUTOpS prises , les parois de l'artère et de la | 
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mais, d'après les faits rapportés à l’article. de. 


V Absorption de la lyÿmphe;, et quelques autres que . 


je vais ajouter, il m’est impossible de penser au- 
trement. D'ailleurs, l'opinion que je soutiehs 
n’est pas nouvelle ; Rhuysch, Boerrhaave, Meckel, 


Swammerdam l'ont professée, et Haller l’a soute- “ 


nue , quoique les travaux anatomiques de f: Hun- 
ter ne fussent pas ignorés de lui. 


M. Delille et moi, nous séparâmes du corps la 


cuisse d'nn chien, assoupi précédemment par. 
lopium (afin de lui éviter les douleurs insépa- 
rables d’une expérience laborieuse); nous lais- 


sèmes seulement intacts l'artère et la veine cru- 


séqués avec le plus grand soin, c’est-à-dire qu'ils 


furent isolés dans l'étendue, de quatre centi-, 
mètres : leur tunique cellulaire fut enlevée , dans 


rale, qui conservaient la communication entre la. 
cuisse et le tronc. Ces deux vaisseaux furent dis-. 


la crainte qu’elle ne recélât quelques vaisseaux | 
lymphatiques. Deux grains d’un poison très-subtil 
(Pupas tieuté ) furent alors enfoncés dans la patte: 


les effets de ce poison furent tout aussi prompis et \ 


aussi intenses que si la cuisse n’eût point été sé— 


parée du COFpSE en sorte qu'ils se manifestèrent 
avant la quatrième minute, el y du était 
mort avant la dixième. 

On pouvait objecter que malgré toutes les 


LI _r di 
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veine crurale contenaient encore des lympha- 
tiques, et que ces vaisseaux suffisaient pour don- 
ner passage au poison. Fat 

Pour lever cette difficulté, je répétai sur un 
autre chien l'expérience précédente, avec cette 


modification, que j'introduisis dans l’ârtère cru- 


_rale un petit tuyau de plume, sur lequel je fixai 


ce vaisseau par deux ligatures ; l'artère fut en- 
suite coupée circulairement entre les deux liga- 
tures , j'en fis autant pour la veine crurale : par là 
il n’y eut plus de communication entre la cuisse 
et le reste du corps, si ce n’est par le sang arté- 
riel qui arrivait à la cuisse, et le veineux qui re- 
tournait au tronc. Le poison, introduit ensuite 
dans la patte, produisit ses effets dans le temps 
ordinaire, c’est-à-dire, au bout d’environ quatre 
minutes. | 

Cette expérience ne laisse point douter que le 
poison n'ait passé de la patte au tronc à travers 
la veine crurale. Pour rendre le phénomène en- 
core plus évident, il faut presser cette veine entre 
les doigts au moment où les effets du poison 


commencent à se développer : ces effets cessent 
bientôt; ils reparaissent dès qu’on laisse la veine: 


libre, et cessent encore si on là comprime de 

nouveau. On peut ainsi les graduer à volonté. 
Ajoutons à ces faits, qui me paraissent décisifs, 

des observations intéressantes faites par Flandrin. 
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Dans le cheval, les matières que contiennent le À 
plus souvent l'intestin grêle et le gros intestin, 
sont mêlées à une grande quantité de liquide, dont 
la quantité est d'autant moins considérable, que . 


: Von s'avance davantage vers le rectum : 1l est donc 


absorbé à mesure qu’il parcourt le canal intesti- 
nal. Or, Flandrin ayant recueilli le liquide con- 
tenu dans les vaisseaux chylifères, n’y reconnut 


aucune odeur analogue à celle du liquide de 


© l'intestin : au contraire, le sang veineux de l’in- 


testin grêle avait une saveur herbacée sensible; 
celui du cœcum avait un goût piquant et une sa- 
veur urineuse légère; celui du colon avait les 
mêmes caractères, à un degré encore plus mar- 
qué. Le sang des autres parties du corps n'offrait 
rien de semblable. ( 5 

Une demi-livre d’assa-fœtida dissous dans une « 

égale quantité de miel fut donnée à un cheval ; 
l'animal fut ensuite nourri comme à l'ordinaire 6 
et tué seize heures après. L’odeur d’assa-fœtida 
fut distinguée dans les, veines de lestomac, de 
l'intestin grêle et du cœcum; elle ne fut doté 
remarquée dans le sang artériel, non plus que 
dans la Lrmphe. | 

J'ai parlé, à l'article des Vaisseaux Ympha= 
tiques, des expériences que J. Hunter a faites 
pour prouver que ces vaisseaux sont les agens ex- 
clusifs de l'absorption, cet anteur en a fait aussi 
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pour démontrer que ces veines n’absorbent point; 

mais ces dernières ne sont guère plus satisfai- 

santes ni plus exactes que celles dont il a déjà 

été fait mention. 

Je pris, dit J. Hunter, une portion de l’intes- Expérience 

tin d’un mouton, après lui avoir incisé les parois “ab DAC 
: abdominales ; je la liai par les deux extrémités , et **- 
la remplit d’eau chaude : le sang qui revenait par 
la veine de cette partie ne parut nullement plus 
délayé ni plus léger que celui des autres veines ; 
alors je liai l'artère et toutes ses communica- 
tions , et j'examinai l’état de la veine. Elle ne se 
gonflait point; son sang ne devenait pas plus 
aqueux, elle ne donnait ainsi aucune indication 
de la présence de l’eau dans sa cavité. Donc les 
veines n’absorbent point (1). 

Combien d’objections se présentent pour qui- 
conque veut de la précision dans les expériences! 
Comment J. Hunter a-t-il pu juger, sur le simple 
aspect , que, dans les premiers momens, l’eau n’a 
pas été absorbée et ne s’est point mêlée avec le 
sang de la veine? Ensuite, comment cet auteur, 

_ d'ailleurs si recommandable, a-t-il pu croire que 
la veine continuerait son action, l'artère étant 
iée? Il aurait dû déterminer d’abord l'effet de la 
igature d’une artère sur le cours du sang dans la 
|, 


- (1) Medical commentaries, chap. V. | 
Dur RARE D 
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veine qui ÿ correspond , et c’est ce qu'il n'a pomt 


fait. *: 
Dans une autré expérience, le même physiolo- 


giste a injecté du lait chaud dans une portion 


d'intestin ; quelques instans ensuite, il a ouvert 
la veine mésentérique, recueilli le sang qui s’est 
écoulé, et de ce qu'il n’y a pas reconnu de trace 
de lait, il en a conclu qu’il n’y a pas eu d'absorp- 
tion de ce liquide par la veine. Mais, du temps 
de Hunter, on était loin de pouvoir s’assurer 
par aucun moyen de lexistence d'une petite 
quantité de lait dans une certaine quantité de 
sang ; à l’époque actuelle, où la chimie animale 
est bien plus avancéé, on saurait à peine sur- 
monter cette difficulté. 

Ces deux expériences ne peuvent porter au- 
cune atteinte à la doctrine de l'absorption vei- 
neuse. Les autres, au nombre de six, loin d’être 
concluantes, sont, au contraire, bien plus défec- 
tueuses. 

Enfin, s’il était nécessaire de déduire du rai- 
sonnement de nouvelles preuves en faveur de la 
propriété absorbante des veines, je rappelleraisque, 
dans beaucoup d’endroits du corps où Fanato- 
mie la plus exacte n'a jamais pu découvrir que 
des vaisseaux sanguins et point de vaisseaux lym- 


phatiques, tels que l'œil, le cerveau, le placenta, 


etc., l'absorption s’y fait avec autant de promp- 
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utude.que partout ailleurs; j'ajouterois que tous 
les animaux non vertébrés qui ont du sang ne pré- 
sentent point de lymphatiques , et que cependant 
l'absorption ÿ est manifeste. Je dirais, enfin, que 
le canal thoracique est beaucoup trop petit pour 
donner aussi promptement passage aux matières 
absorbées dans toutes les parties du corps, et 
particulièrement aux boissons (1). Tous ces phé- 
nomènes s'entendent parfaitement bien , dès que 
Fabsorption des veines est admise. | 
Les faits, les expériences et le raisonnement, 


concourent donc en faveur de l'absorption vei-. 
neuse. (2).: 


Passage du sang veineux à travers les cavités 
droites du cœur. 


Si le:cœur d’un animal vivant est mis à décou- 
vert,onreconnaîtaisément que l’oreillette et le ven- 


= —— mt 

(x) Quelques personnes boivent jusqu’à douze litres et 
plus d'eau minérale en quelques heures , et lés rejettent à 
peu près! dans le même temps en urinant. ; 

(2) Pour résumer tout ce qui à rapport aux organes 
de l'absorption , considérée en général, on peut dire, 
1°. qu'iliest certain que les vaisseaux chyliférés absor- 
bent le chyle; 2°. qu’il est douteux qu'ils absorbent autre 
chose ; 3°. qu’il n’est pas démontré que les vaisseaux Tym- 
phaliqhés soient doués de la faculté absorbante: ‘et qu’il est 
prouvé que les veines jouissent de cette propriété. 


16, 
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tricule droitsse resserrent et se dilatentalternative- 
ment. Cesmouvemens sont tellement combinés que 
le resserrement de l'oreillette arrive concurrem- 
ment: avec da dilatation du ventricule , et, vice 
versé, la contraction du ventricule a lieu dans 
l'instant de la dilatation de l’oreillette. Ni l’une nt 
l’autre de ces cavités ne peuvent se dilater sans être: 
remplies aussitôt par le sang, et, quand'elles se 
resserrent , elles expulsent Adoëstatesh ht une 
partie de celui qu’elles contenaient. Mais tel est le 
jeu des valvules tricuspides et sygmoïdes, que le 
sang est obligé de passer successivement de l’oreil- 
lette dans le ventricule, et de celui-ci dans l'artère 
pulmonaire. 
Entrons dans les détails ne ce Curieux mécCa= 

nisme. 

J'ai dit que le sang des irois veines quiaboutissent 

à l'oreillette droite fait: un effort assez considé- 

ste pour y pénétrer. S1_elle est contractée , cet 

effort.est nul ; mais aussitôt. qu’elle se, dilate ,le 
sang se précipite dans sa cavité, la remplit. com 
plétement, et distend même légerement-les: pa- 
rois; il pénétrerait immédiatement daris Ve ventri- 
cule, si celui-ci ne se ‘contractait pas à cel ins— 
tant. Le sang se borne donc à à remplir exactement 
la cavité de l'oreillette ; mais bientôt celle- -çi se 
contracte, comprime le sang, qui s'échappe dans 
le lieu où la pression est moindre; or, iln'a que 
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deux issues : 1°. les veines caves, 2°. l'ouverture 
qui conduit dans le ventricule. Les colonnes san- 
guines qui arrivent à l'oreillette, opposent une 


certaine résistance à son passage dans les veines 


caves ou convexes. Il trouve, au contraire, toute 
facilité pour entrer dans le ventricule, puisque 


_ celui-ci se dilate avec force, tend à produire le 


vide, et par conséquent aspire le sang de l’oreil- 


 lette, loin de le repousser. 


Tout le sang qui sort de l'oreillette ne passe 
pas cependant dans le ventricule, l'observation a 
appris depuis long-temps qu’à chaque contrac- 
tion de l’oreillette, une certaine quantité de li- 
quide reflue dans les veines caves supérieures et 
inférieures ; londulation produite par celle cause 
se fait quelquefois sentir jusqu'aux veines illaques 
externes , et dans les jugulaires ; elle influe sen- 
siblement, comme on verra, sur le cours du sang 
dans plusieurs organes, et surtout dans le cer- 
veau. | 

La quantité de sang qui reflue de cette ma- 
nière, varie suivant la facilité avec laquelle ce li- 
quide pénètre dans le ventricule. Si, à l'instant de 
sa dilatation, le ventricule contient encore beau- 
coup de sang qui n’a pu passer par l'artère pul- 
monaire, 1l ne pourra recevoir qu’une petiLe quan- 
uté de celui de l'oreillette, et dès lors le reflux 
sera plus considérable et s’'étendra plus loin. 
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C'est ce qui arrive quand le cours du sang 
dans l'artère pulmonaire, est ralenti soit par quel- 
ques obstacles résidant dans le poumon, soit parce 
que le ventricule a perdu de la force avec laquelle 
il se contracte. Le reflux dont nous parlons est la 
cause du battement qui se voit dans les veines 
de certains malades, et qui porte le nom de pouls 
veineux. | 

Il ne peut rien se passer de semblable dans la 
veine coronaire, car son embouchure est garnie 
d’une valvule qui s'abaisse dans l'instant de la 
contraction de l'oreillette. 

L’'instant où l'oreillette cesse de se resserrer 
est celui où le ventricule entre en contraction, 
le sang qu'ik contient est pressé fortement, et 
tend à s'échapper de tous côtés : 1l repasserait 
d'autant plus aisément dans l'oreillette, que, 
comme nous l'avons déjà dit plusieurs fois, 
elle se dilate dans cet instant ; mais la valvule 
iricuspide, qui garnit l'ouverture oriculo-ventri- 
culaire, s'oppose à ce reflux. Soulevée par le 
liquide placé au-dessous d'elle, et qui tend à 
passer dans l'oreillette , elle cède jusqu'à ce 
qu’elle soit devénue perpendiculaire à l'axe du 
ventricule; alors ses trois divisions ferment à peu 
près complétement l'ouverture, et comme les 
colonnes charnues tendineuses né leur permet- 
tent point d'aller plus loin , la valvule résiste à 
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Veffort du sang , et l'empêche ainsi de passer dans 
l'oreillette. ri | | 

Il n’en est pas de même du sang qui, pendant 
la dilatation du ventricule, correspondait à la 
face oriculaire de la valvule; il est clair que 
dans le mouvement de celle-ci, il est soulevé et 
reporté dans l'oreillette, où 1l se mêle avec celui 


qui vient des veines caves et coronaires. 


Ne pouvant vaincre la résistance à la valvule 
tricuspide, le sang du ventricule n’a plus d'autre 
issue que l'artère pulmonaire, dans laquelle il 
s'engage en soulevant les trois valvules syg- 
moïdes qui soutenoient la colonne de sang con- 
tenu dans l'artère pendant la dilatation du ven- 
tricule. 

Je viens d'exposer les phénomènes les plus ap- 
parens et les plus connus du passage du sang vei- 


neux à travers les cavités droites du cœur;ilen 
est plusieurs autres qui me paraissent mériter 


une attention particulière. 

A. On aurait une idée inexacte si l’on croyait 
que, dans la contraction du ventricule ou de loreil- 
dette, ces cavités se vident complétement du sang 
qu’elles contiennent : en observant le cœur d’un 
animal vivant, on voit bien, dans l'instant de la 
contraction, l'oreillette ou le ventricule diminuer 
sensiblement de dimension; mais il est évident 


qu'à l'instant où la contraction s'arrête, beaucoup 
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de sang se trouve encore soit dans l’oreillette, soit 
dans le ventricule. 

Il n’y a donc qu'une partie du sang de l’oreil- 
lette qui passe dans le ventricule quand elle sé 
contracte. Il en est de même pour le sang du ven- 
tricule, dont une portion seulement passe dans 
l'artère pulmonaire lorsque le ventricule entre en 
contraction ; et ces deux cavités sont donc réel- 
lement toujours pleines de sang. Comment déter- 
miner la proportion du sang qui se déplace, et 
celle du sang qui reste? Elles doivent être varia- 
bles suivant la force avec laquelle se contracte le 
ventricule ou l'oreillette, la facilité du passage 
du sang dans l'artère pulmonaire, la quantité de 
sang contenu dans l'oreillette ou le ventricule, 
l'effort des trois colonnes sanguines qui débou- 
chent dans l'oreillette, etc. 

B. Dès que le sang veineux est arrivé au cœur, 
il est continuellement agité, pressé, battu par les 
mouvemens de cet organe, tantôt il reflue dans les 
veines caves, Ou se précipite dans l’oreillette ; 
tantôt 1l passe avec rapidité dans le ventricule, et 
en ressort bientôt pour repasser dans l’oreil- 
lette , et retourner immédiatement dans le ventri- 
cule ; tantôt 1l pénètre dans l'artère pulmonaire, 
et rentre ensuite dans le ventricule, et éprouve 


une violente secousse à chaque déplacement (1). 


(1) 1 suflit d’avoir pu toucher une seule fois le cœur 
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Agité, pressé de tant de manière et avec tant 
de force, le sang doit, pendant son séjour dans 
les cavités du cœur et dans l'artère pulmonaire, 
éprouver un mélange plus intime dans ses parties 
constituantes. Le chyle et la lymphe, que reçoivent 
les veines sous-clavières, doivent se répartir égale- 
ment dans le sang des deux veines caves. Ces deux 


poces de sang doivent aussi se confondre et 


s'unir complétement. 


Je suis tenté de croire, avec Rédrebane > que 
les colonnes charnues des cavités droites, indé 
pendamment de leurs usages dans la contraction 
de ces cavités, doivent avoir une assez grande part 
dans cette collision, ce mélange des divers élémens 
du sang. En effet, le sang quise trouve dans l’oreil- 
lette et le ventricule, en occupe non-seulement la 
cavité centrale, mais encore toutes les petites 
cellules formées par les colonnes; par conséquent, 
à chaque contraction il est chassé en partie des 
cellules , et 1l est remplacé à chaque dilatation 
par du nouveau sang. Obligé de se partager ainsi 
en un grand nombre de petites masses, afin de 


pouvoir occuper les cellules, pour se réunir en- 


suite lorsqu'il sera expulsé, le sang est agité de 
manière que les divers élémens éprouvent un 


d’un animal vivant, pour avoir une idée de l'énergie de sa 
contraction, 


250 PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 


mélange plus intime et bien nécessaire dans ce 
liquide, dont les parties constituantes ont une 


aussi grande tendance à se séparer. Par la même 
raison, le chyle , la lymphe, les boissons, qui sont 
apportés au cœur par les veines, et qui n'ont pu 


encore se mêler assez intimement avec le sang, 
doivent éprouver ce mélange en traversant ces 
cellules. 

Si l’on veut prendre une idée de l'influence du 
côté droit du cœur sous ce rapport, on n’a qu'à 
pousser brusquement une certaine quantité d’air 


dans la veine jugulaire d’un chien, et examiner le 


cœur quelques instans après , on verra l'air agitéet 
battu dans l'oreillette , et le ventricule y former 
une mousse volumineuse et à cellules très-fines. 
J'ai souvent observé ces phénomènes sur les 
animaux vivans ; j'ai pu dernièrement les consta- 
ter de nouveau sur un cheval, dont le cœur avait 
été mis à découvert par une incision aux parties 
latérales du thorax et de la section d’une côte. 


Passage du sang veineux à travers l'artère 
pulmonaire. 


\ 


Malgré les travaux nombreux des physwlo- 
gistes sur le mouvement du sang dans les artères, 
il reste encore beaucoup à faire sur ce sujet. 

ci l'expérience et l'observation sont encore les 


seuls guides fidèles; les explications doivent être. 


: 308 


To 
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wrès-restreintes , car la science qui pourrait les 
. fournir, l'hydro-dynamique , existe à peine dans 
tout ce qui a rapport au mouvement des fluides 
dans les canaux flexibles (1). 
Je n’adopterai pas pour la descripuon du mou- 
vement du sang dans l'artère pulmonaire la marche 
suivie par les auteurs; je préfère parler d’abord 
du mouvement du sang dans cette artère, au mo- 
ment du relâchement du ventricule droit , et voir 
. ensüite ce qui arrive quand ce ventricule se con- 
tracte et qu'il pousse du sang dans l’artère. Cette 
méthode me paraît avoir l'avantage de mettre 
dans tout son jour un phénomène, dont l'impor- 
tance ne me. paraît pas avoir été suflisamment ap- 
préciée. 
a —"—_—_—_— 
(x) Je ne puis m'empêcher de citer ici les propres expres- 
sions de d’Alembert. « Le mécanisme du corps humain, la 
vitesse du sang, son action sur les vaisseaux, se refusent à 
Ja théorie ; on ne connaît ni l’action des nerfs, ni l’élasticité 
des vaisseaux , ni leur capacité variable , ni la ténacité du 
sang , ni ses divers degrés de chaleur. Quand même cha- 
cune de ces choses sérait connue , la grande multitude d’é- 
lémens qui entreraient dans une pareille théorie nous con- 
duirait vraisemblablement à des calculs impraticables : c’est 
un des cas les plus composés d’un problème, dont le plus 
simple serait fort difficile à résoudre, Lorsque les effets de 
la nature sont trop compliqués , ajoute l’illustre géomètre, 


pour pouvoir être EE à nos calculs, l'expérience est la 
seule voie qui nous reste. » 


Action de 
l'artère pul- 
monaire., 


Resserre- 


ment de l’ar- 


tère pulmo- 
naire. 


Usage des 
valvulessyg- 
moides. 
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Supposons l'artère pleine de sang et abandon 
née à elle-même, le liquide sera pressé dans 


toute l'étendue du vaisseau par les parois , qui 
tendent à revenir sur elles-mêmes et à effacer 
complétement la cavité; le sang, ainsi pressé, 
cherchera à s'échapper de tous côtés : or, il n’a que 
deux voies pour fuir, l’orifice cardiaque, et les 
vaisseaux infiniment nombreux et ténus qui ter- 
minent l'artère dans le tissu du poumon. 
L’orifice de l'artère pulmonaire au cœur étant 
très-large, le sang se précipiterait très-facilement 
dans le ventricule s’il n'existait à cet orifice un 


{ 


appareil particulier, destiné à empêcher cet effet: 


je veux parler des trois valvules sygmoïdes. ARR 


qués contre les parois de l'artère au moment où. 


le ventricule y pousse une ondée de sang, ces re- 
plis deviennent perpendiculaires à son axe, aussi- 
tôt que le sang tend à refluer dans le ventricule, 


ils se placent de telle façon qu'ils ferment complé- ! 


tement la cavité de ce vaisseau. 


À raison de la forme en cul-de-sac des val- 


vules sygmoïdes, le sang, qui entre dans leur 


cavité, les gonfle, et tend à donner une figure 
circulaire à leur fibre. Or, trois portions en cer- 
cles adossés laissent nécessairement entre elles un 
espace. 


Il devrait donc rester entre les valvules de 


Jartère pulmonaire, quand elles sont abaissées 


? 4e É ’ { 
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par le sang, une ouverture par laquelle ce li- 
 quide pourrait refluer dans le ventricule. 

Il est certain que s1 chaque valvule était seule, 
elle prendrait la forme demi- circulaire; mais 
il y en a trois : poussées par le sang, elles sap- 
pliquent l’une contre l’autre; et comme elles ne 
peuvent s'étendre autant que leurs fibres le leur 
permettraient, elles se pressent l’une l’autre, à 
cause du petit intervalle où elles sont renfer- 

_mées, et qui ne leur permet pas de s'étendre. 
Les valvules prennent donc la figure de trois 
triangles , dont le sommet est au centre de l’ar- 
tère et dont les côtés sont juxta - posés de 
manière à intercepter complétement la cavité de 
l'artère. Peut-être que les nœuds ou boutons qui 
se trouvent alors au sommet de chacun des trian- 


-gles sont destinés à fermer plus exactement lar- 
tère dans son centre (1). 4 
» Pour bien voir cet adossement des trois val- 
ds: il faut pousser doucement de la cire ou du 
suif fondu dans l'artère pulmonaire, en dirigeant 
Vinjection du côté du ventricule; celle-ci, une 
fois arrivée aux valvules , les remplit et les appli- 
que l’une contre l’autre, et l’orifice du vaisseau se 
_ trouve fermée avec assez d’exactitude, pour qu’il 
ne pénètre pas üne goutte d'injection dans le ven- 


al : * 


#1 {1 Sénac | Traité de la structure du cœur, etc. 


Usage des 
valvules syg- 
moides. 


Action de 
l'artère pul- 
monailre. 


» É > er Ke de 
\ F 


254 PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 


tricule. Quand la cire ou le suif sont solidifiés. 


par le refroidissement, on peut examiner com-. 
"1 


ment les valvules ferment l'ouverture de l'artère. 


Ne pouvant refluer dans le ventricule, le sang. 


passera dans les radicules des veines pulmonaires, 


avec lesquelles les petites artérioles qui terminent 


l'artère pulmonaire se continuent, et ce passage 
durera tant que les paroïs de l’arière presseront 


avec assez de force le sang qu’elles contiennent, * 
effet qui, à l'exception du tronc et des princi-« 
pales branches, a lieu jusqu’à ce que la totalité” 


du sang soit expulsée. 


On pourrait croire que la finesse des petits vais | 
seaux qui terminent l'artère pulmonaire est un 
obstacle à l’écoulement : cela pourrait être , s'ils 
étaient en petit nombre, et sileur capacité totale 


était moindre ou même égale à celle du tronc; 


mais comme ils sont innombrables, et que leur“ 
capacité est beaucoup plus considérable que celle 


du tronc, l'écoulement s’y fait avec facilité: Il 
est cependant vrai de dire que l’état de..disten- 


sion ou d’affaissement du poumon rend plus. sr 


moins facile ce passage, comme cela .est exposé 


Ps 


plus loin. 100 


Pour que cet écoulement puisse s'effectuer, aveg 
facilité, il faut que la force de contraction des dif 
férentes divisions de l'artère soit partout. en Tap- 
port avec leur grosseur ; si celle des petites ÿ, au 


LR; ; 1483 Vu x. y 
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contraire, était supérieure à celle des plus grosses, 

dès que les premières auraient expulsé le sang qui 

les remplissait, elles ne seraient que peu disten- 

» dues par le sang provenant des secondes, et l’é- 
coulement du liquide serait très-ralenti : or, l’ex- 

. périence est directement contraire à Cette suppo- 
sition. Si l'artère pulmonaire d’un animal vivant 
est liée immédiatement au-dessus du cœur, pres- 
que tout le sang contenu dans l’artère au moment 

où la ligature sera faite, passera assez prompte- 

: ment dans les veines pulmonaires et arrivera au , 
cœur. | 

Voilà ce qui arrive quand le sang contenu Action de 

dans l'artère pulmonaire est exposé à la seule ac- SR + | 
tion de ce vaisseau ; mais, dans l’état ordinaire, à 
chaque contraction du ventricule droit, une cer- 
taine quantité de sang est poussée avec force dans 
l'artère; les valvules sont instantanément soulevées ; 

. l'artère et presque toutes ses divisions sont dis- 
tendues, d'autant plus que le cœur s’est contracté 

_avec plus de force, et qu’il a poussé une plus 
grande quantité de sang dans l'artère. Immédia- 
tement après sa contraction, le ventricule se di- 
late, et dès cet instant les parois de l'artère 
reviennent sur elles-mêmes; les valvules sygmoi- 
des sabaissent et ferment l'artère pulmonaire, 
jusqu'à ce qu'une nouvelle contraction du ven- 
tricule les soulève. 


Phénomè- 
nes du cours 
dusang dans 
l'artère pul- 
monaire. 
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Telle est la seconde cause du mouvement du 
sang dans l'artère qui va au poumon; elle est, 
comme on voit, intermittente; cherchons à en 
apprécier les effets: pour cela, voyons les phéno- 
mènes les plus apparens du cours du sang dans 
l'artère pulmonaire. 

Je viens de dire que dans l'instant où le ventri- 
cule pousse du sang dans l'artère, le tronc et toutes 
les divisions d’un certain calibre éprouvent une 
dilatation évidente. On nomme ce phénomène la 
pulsation de l'artère. La pulsation est très-sensible 
près du cœur; elle va en saffaiblissant, à me- 
sure qu'on s’en éloigne; elle cesse quand l’artère, 
par suite de sa division, est devenue très-petite. 

Un autre phénomène qui n’est qu’une suite du 


précédent, s’observe quand on ouvre l'artère. Si 


c’est près du cœur et dans un lieu où les batte- 
mens soient sensibles, le sang sort par un jet 
saccadé ; si l'ouverture est faite loin du cœur, 
et dans une petite division, le jet est continu et { 
uniforme; enfin, si on ouvre un des vaisseaux in- … 
finiment petits qui terminent l'artère, le sang sort, 
mais sans former de jet : il se répand uniformé- 
ment en nappe. | 

Nous voyons d’abord dans ces phénomènes une 
nouvelle application du principe d’hydro-dynami- 
que déjà cité, relatif à l'influence de la largeur 
du tuyau sur le liquide qui le parcourt : plus le 
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- tuyau s'élargit, plus la vitesse se ralentit. La ca- 


pacité du vaisseau allant croissant à mesure qu'il 


avance vers le poumon, il est nécessaire que la 


vitesse du sang diminue. : 
\ & ? \ \ 
Quant à la pulsation de l'artère et à la saccade 
du sang qui s'en échappe quand elle est ouverte, 
on voit évidemment que les deux effets tiennent 


à la contraction du ventricule droit et à lintro- 


duction d’une certaine quantité de sang dans l’ar- 
ière, qui a lieu par cette cause. Pourquoi ces deux 
elfets vont-ils en s’'affaiblissant, à mesure qu'ils 
se propagent; et pourquoi cessent-ils tout-à-fait 
dans les dernières divisions de l'artère? Il n’est 
pas impossible, Je pense , d'en donner une raison 
mécanique satisfaisante. 

En effet, concevons un canal cylindrique d’une 
longueur quelconque : à parois élastiques, et plein 
 deliquide : si l'an y introduit tout à coup une cer- 
taine quantité de nouveau liquide , la pression sera 
répartie également sur tous les points des parois, 
_qui seront également distendus. Süpposons main- 


tenant que le canal se divise en deux partües , : 


dont les sections réunies forment une surface 
égale à celle de la section du canal ; la distension 
produite par lintroduction Hragiée d'une cer- 
taine quantité de liquide se fera moins sentir 
dans les deux divisions que dans le canal; car, 
la circonférence totale des denx canaux étant 


2. | 17 


Cours du 
sang _ daus 
l'artère pul- 
inonaire. 
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Explication plus conan que celle du canal unique, “elle 


de la cessa- 
tiondes pul- résistera davantage; et si l’on suppose, enfin, 
sations dans | 
les petites 


artères.  subdivisent. à l'infini, comme la somme des cir- 
conférences des petits canaux sera de beaucoup 
supérieure à celle du canal unique, la même 
cause qui produira une distension sensible dans 
le canal, et ses principales divisions, n’en pro- 
duira vis d'appréciable dans les dernières divi- 
sions, à raison de la résistance plus considérable 
des parois (1). Le phénomène sera encore plus 
marqué si la capacité des divisions , au lieu d’être 
égale, est supérieure à celle du canal. | 


Cetté dernière supposition est réalisée dans 


l'artère pulmonaire, dont la capacité augmente 
à mesure qu’elle se divise et se subdivise ; par 


conséquent il est évident que les effets de lintro- 


(1) Pour bien concevoir ceci , il faut se rappeler que les 
surfaces des cercles sont proportionnelles aux carrés de 
leurs circonférences. Ainsi, dans la division du canal en 
deux autres, que nous avons supposée, si chaque circonfé- 
rence devenait seulement moitié de la:circonféreneé primi- 
tive, les surfaces de chacun des canaux secondaires ne 
seraient que le quart de la surface du canal primitif ; et ces 
surfaces réunies ne formeraient que la moitié de celle du 
canal. Pour que P égalité ait lieu , il faut donc que les cir- 
conférences réunies des deux disons excédent la cir- 
‘conférence du canal. 


que ces deux premières divisions se divisent et se 


: 
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ducuon de la quantité de sang à chaque contrac- 
tion du ventricule droit, doivent. diminuer en 
se propageant, et cesser ne dans les der- 
nières divisions du vaisseau. | 

Ce quil ne faut pas omettre,, c’est que Ja con- 
traction du ventricule droit est la cause qui met 
continuellement en jeu l’élasticité des parois de 
l'artère, c'est-à-dire, qui les maintient dstendues 
au point qu'en vertu de leur élasticité , elles font 
toujours effort pour revenir sur elles-mêmes et 
expulser le sang. D’après cela, on voit que des 
deux causes qui font mouvoir le sang dans l'artère 
pulmonaire, il n’en existe réellement qu une se ule; 
c’est la contraction du ventricule , celle de lar- 
tère n’étant que l’effer de la distension qu’elle a 
éprouvée dans l'instant où une certaine quantité 
de sang a pénétré das. sa cavité, pressée par le 
ventricule. 

Desauteurs ont cru voir dans L resserrement 
de l'artère pulmonaire quelque chose d analogue 
à la contraction des muscles; mais, soit qu'on 
l'irrite avec la pointe d’un instrument ou des 
caustiques, Soit qu'on la soumette à un courant 
galvaniqne, jamais aucun mouvement analogue 
à celui des fibres musculaires ne s y fait aperce- 
voir. Ce resserrement doit donc être considéré 
<omme un effet de Vélasioié des Parois du vais- 
seau. 


Utilité de 
l'élasticité 
des parois 
artérielles. 


Quantité 
de sang qui 
sort du ven= 
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Pour faire bien sentir l'importance de l'élasui 
cité des parois de l'artère, supposons un instant 
qu'avec ses dimensions ét sa forme ordinaires elle 
devienne un canal inflexible, aussitôt le cours du 
sang est complétentent changé : au lieu de traverser 
le poumon d’une manière continue, il ne passera 
plus dans les veines pulmonaires que dans lins- | 
tant où il sera poussé par le ventricule, encore | 
faut-il supposer que celui-ci enverra toujours 
assez de sang pour tenir l'artère parfaitement 
pleine; s'il en était autrement, le ventricule pour- 
rait se contracter plusieurs fois avant que le sang 
traversät le poumon. Au lieu de cela, voyons ce 
qui se passe réellement : que le ventricule cesse, 
pour quelques instans, d'envoyer du sang dans 
l'artère, le cours du sang dans le DS n'en 
continuera pas moins, Car l'artère se refermera à 
mesure que l’écoulement s'effectuera , et il fau 
drait qu’elle eût le temps de se vider compléte- 
ment, pour que le cours du sang s’arrêtät tout- 
à-fait : cette suspensiôn ne peut arriver pendant 
la vie. Le passage du sang à travers le poumon 
est nécessairement continu et à peu près égale- 
ment rapide, quelle que soit la quantité de sang 
que le ventricule envoie dans l’arière pulmonaire 
à chaque contraction. 

À diverses reprises, on à cherché à détermi- 
ner la quantité de sang qui entre dans l'artère 
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pulmonaire à chacune des contractions du ven- 
tricule ; en général, on a pris pour mesure la ca- 
pacité de celui-ci, croyant que tout le sang 


qui s’y trouve passe dans l'artère au moment de: 
la contraction: on l’a estimée assez considérable =. 

9 - 9 
mais ce qui a été dit plus haut fait assez voir com- 


bien cette appréciation est inexacte , et puisqu'il 


n’y en a qu’une partie qui entre dans l'artère, et 


qu'il est impossible de savoir combien passe et 
combien reste, il est évident que tous les calculs 
ne conduisent pas à la connaissance de la vérité. 

Au reste, cest bien plutôt le mécanisme par 


triculeà cha 
que contrac-- 
tion. 


lequel le sang passe du ventricule dans l'artère, 


et celui de son cours dans ce vaisseau , qu’il im- 
À F à L2 ? Le “x 
porte de connaître; la quantité de sang qui passe 


dans un temps donné, fût-elle exactement connue, 


ne serait pas d’une utilité très-grande. 


DE LA RESPIRATION, 
| OÙ 


TRANSFORMATION DU SANG VEINEUX EN SANG ARTÉRIEL.. 


En parcourant les petits vaisseaux qui termi- 
nent l'artère et qui commencent les veines pul- 
monaires , le sang veineux change de nature par 
l'effet du contact de l'air ; il acquiert les qualités 
de sang artériel : c’est ce changement dans les 
propriétés du sang qui constitue essentiellement 
la respiration. | 


Du pou 
mon. 
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Des auteurs estimés en ont üne autre idée; plu 
sieurs la définissent l'entrée et la sortie de l'air 
du poumon, mais ce double mouvement peut 
s'effectuer sans qu'il y ait pour cela respiration. 
D'autres croient qu'elle consiste dans le passage 
du sang à travers le poumon ; mais il arrive 
Souvent que ce passage se fait quoiqu'il n'y âit 
pas respiration. | 
Pour étudier avec fruit cette fonction , il faut 
avoir une connaissance exacte de la structure 
du poumon, des notions précisés sur les pro- 
priétés physiques et chimiques de lair atmosphé- 
rique; il faut savoir par quel mécanisme cet air 
peut pénétrer dans la poitrine et en sortir. Quand 


nous aurcas fait connaître chacun de ces poiniss 


nous décrirons Île phénomène de la transforma- 


* 


tion du sang veineux en sang artériel. 


Des pournons. 


Les. poumons sont deux organes spongieux et 
vasculaires, d’un volume considérable, situés 
dans les partes latérales de la poitrine. Leur pa- 
renchyme est divisé et subdivisé en lobes et en 
lobules, dont le nombre, la forme et les dimen- 
sions sont difficiles à déterminer. 


L'examen attentif d’un lobule pulmonaire ap- 


prend qu'il est formé par -un ussu spongieux, 
dent les aréoles sont si petites qu'il faut une forte 


À 
[EL 


tt ) 4 
14 


F 
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Joupe pour les voir distinctement; ces aréoles 
communiquent toutes entre elles,, et sont ensem= 
ble enveloppées par une couche mince du ussu 
eellulaire, qui les sépare des lobules voisins. 
Dans chaque lobule, viennent se rendre une des 
divisions des bronches et une de l’artère pulmo- 
maire ; cette dernière se distribue dans l'épaisseur 
du lobule d’une manière qui n’est pas bien connue ; 
elle paraît s'y transformer en un‘nombre infini de 
 radicules des veines pulmonaires. Je Croirais VO-— 
lontiers que ce sont ces nombreux petits vaisseaux 
par lesquels se termine l'artère et commencent les. 
veines pulmonaires, qui, en sentrecroisant et 
s'anastomosant de diverses manières, forment le. 
aréoles du tissu des lobules (1); la petite division 
bronchique qui aboutit au lobule, ne pénètre pas- 
dans son intérieur , et finit brusquement aussitôt 
qu’elle est arrivée au parenchyme. 
Cette dernière circonstance me parait remar- 
quable; car, puisque la bronche ne pénètre pas 
dans le tissu spongieux du poumon, il est peu 


probable que la surface des cellules avec lesquelies 
Vair se trouve en contact, soit revêtu par a. 


membrane muqueuse. L’anatomie la plus exacte 
ne pourrait du moins en démontrer l'existence: 
dans cet endroit. 


(x) Cette disposition existe d’une manière on ne peut 


plus évidente dans les poumons des reptiles. 


Structure. 
des lobules. 
puimonai- 
res. 
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Shuüeture Une partie du nerf de la huitième paire et 
Ne iDare des filets du sympathique se répandent dans le 
poumon, mais sans qu'on sache comment ils sy 
comportent; la surface de l'organe est recouverte 
par la plèvre, membrane séreuse , analogue au 
péritoine pour la structure et les fonctions. 
Autour des bronches, et près du lieu où elles 
s’enfoncent dans le tissu du poumon, existent un 
certain nombre de glandes lymphatiques dont la 
couleur est à peu près noire, et auxquelles vien- 
nent se rendre les vaisseaux lymphatiques peu 
nombreux qui naissent de la surface et de la pro- 
fondeur du tissu pulmonaire. L 
L'art des injections fines nous fournit, réla- 
tuvement au poumon, quelques renseignemens 
qu’il ne faut pas laisser échapper. 

Si l’on pousse une injection de mercure ou 
simplement d’eau colorée dans l'artère pulmo- 
naire, la matière änjectée passe aussitôt dans les 
veines pulmonaires; mais en même temps une 
parte pénètre dans les,bronches et sort par la 
trachée. Si l'injection est faite par une veine pul- 
monaire, elle passe de même en partie dans l'artère, 
et en partie dans les bronches. Enfin, si l’on in- 
iroduit Pinjection par la trachée, on la voit 
bientôt pénétrer dans l'artère et dans les veines 
pulmonaires, et même dans l'artère et la veine 
bronchique. 
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Les poumons remplissent en grande partie la 


cavité de la poitrine, s'agrandissent et se resser- 
rent avec elle; et comme ils communiquent 
avec l'air extérieur par la. trachée-artère et le 
larynx, chaque fois que la poitrine s'agrandit , 1ls 
sont distendus par l'air qui est expulsé quand la 


poitrine reprend ses dimensions premières. H est 


donc nécessaire que nous nous arrêtions un 1ins- 
tant à l’examen de cette cavité. 

La poitrine, ou le thorax, a la forme d’un co- 
noïde , dont le sommet est en haut, la base en 
bas ; en arrière la poitrine est formée par les ver- 
tèbres dorsales , en avant par le sternum , et laté- 
ralement par les côtes; ces derniers os sont au 


nombre de douze de chaque côté: on distingue 


les côtes en verteébro-sternales , et en vertébra- 
les. Il y en a sept des premières et cinq des se- 
condes. Les vertébro-sternales, ou les vraies côtes, 
sont les plus supérieures ; elles s’articulent en ar- 
rière avec les verteébres, comme les vertébrales; 
en avant, elles s’articulent avec le sternum, au 
moyen d'un prolongement appelé cartilage des 
côles. 

C’est la longueur, la disposition, et les mou- 
vemens des côtes sur les vertebres, qui détermi- 


! nent la forme et les dimensions apparentes de la 
4 poitrine. 


Le même muscle que nons ayons vu . for- 


Du thorax. 
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mer la paroi supérieure de l'abdomen, forme : 
aussi la paroi inférieure du thorax; il s'attache, 
par sa Circonférence, au contour de la base: 
de la poitrine; mais son centre s'élève dans la 
cavité pectorale, et forme, lorsqu'il est relà- 
ché, une voûte dont la partie moyenne est de 
niveau avec l'extrémité inférieure du sternum: 
en sorte que la cavité du thorax se trouve par- 
tagée en deux portions, l’une supérieure ou pec- 
torale, et l’autre inférieure ou abdominale. En 
effet, c’est dans la première seulement que sont 
logés les organes pectoraux, tels que les pou- 
mons , le cœur, etc. La seconde contient le foie. 
la rate, l'estomac, etc. | 


Des muscles nombreux s’attachent aux os qux 
forment la charpente du thorax: de ces muscles, 
les uns sont destinés à rendre les côtes moins. | 
obliques sur la colonne vertébrale, ou à agrandir 
la capacité de la poitrine; les autres abaissent les. 
côtes, les rendent plus obliques sur les vertèbres. 
et diminuent ainsi la capacité du thorax. 


Il importe que nous prenions connaissance du 
mécanisme par lequel la poitrine s'agrandit ou se 
resserre, plusieurs phénomènes de la respiration: 
étant liés intimement avec ses variations de ca- 
pacité. 


La poitrine peut se dilater verticalement, 
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transversalement et d'avant en arrière, c’est-à- 
dire, suivant ses principaux diamètres. | 
» Le principal, et pour ainsi dire le seul agent Agranais- 
“de la dilatation verticale, c’est le diaphragme, Los 


thorax par 

“qui, ense contractant, tend à perdie:sh forme # 00e 
“roûtée et à devenir plane, mouvement qui ne peut pragme. 

s'effectuer sans que la portion pectorale du thorax 

Saccroisse, et sans que la portion abdominale 

diminue. Les côtés de ce muscle, qui sont char- 

hus et correspondent aux poumons, descendent 
“davantage que le centre, qui, étant aponévrotique, 
me peut faire aucun effort par lui-même, et qui 

d'ailleurs est retenu par ses attaches au sternum 
rson union avec le péricarde. Dans la plupart 

“des cas, cet abaissement du diaphragme suffit 
“pour la dilatation de la poitrine; mais il ar- 

vive souvent que le sternum et les côtes, en 
“changeant de rapport entre eux et la colonne 
“vertébrale, produisent une augmentation sen- 
“sible de la cavité pectorale. 

L Rien n’est plus simple à concevoir que leëméca- À Lea 
“nisme de ce mouvement, dès que la disposition ANNE 
physique des parties est bien connue; et cepen- ue 
dant il a été l’objet de discussions très-vives 
entre des auteurs estimables, qui ont donné à 
“cétie question une importance que peut-être 
elle ne méritait pas. 


Si de semblables disputes conduisaient à la 
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vérité, on regretterait moins letemps que lessavans’ 
y consacrent; mais il est fort rare qu'elles aient 
ce résultat: c’est, du moins, ce qui n’est pas arrivé 
relativement au mécanisme de la dilatation du 
thorax. Après un grand nombre de raisonnemens, 
d'expériences en apparence exactes, Haller est 
parvenu à faire prévaloir ses idées, qui ne me pa- 
raissent rien moins que satisfaisantes. 

Je vais m'expliquer, sur ce point, avec toute 
la franchise que commande une autorité aussi 
respectable. 

Idées de Son explication de la dilatation du bite 

Haller sur le 

mouvement Héralement adoptée en ce moment, repose sur, 

des côtes. «es bases que je crois fausses + il pose en fait que 
la première côte est presque immobile (x), et que le. 
thorax ne peut faire aucun mouvement de totalité,. 
soit en bas, soit en haut(2). I est difficile de conce- 
voir comment un observateur aussi habile que Hal- 
ler a pu avancer et soutenir une pareille idée; car. 
il suffit d'examiner sur soi-même les mouvemens 
de la respiration, pour avoir aussitôt la preuve 


(1) Primum par (costarum) férmissimum. est, indè ut 
quæque inferiori loco ponitur, ità faciliùs emovetur , donec. 
infima mobilissima fluctuet: HazLer, Elementa A 
tom. IT, pag. 30, lib. vi. 

(2) Totum tamen pectus, ut nunquam elevari vidi, ita 
nunquam deprimi. Hirzer, docs cit, ; 


M der 
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| 
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ue le sternum «et la première côte s'élèvent 
dans l'inspiration, et s’abaissent dans lexpira- 
tion. L’examen du thorax sur le cadavre donne 
le même résultat; on n’a qu'à tirer en haut le 
Sternum ; il cède, et toutes les côtes sternales, 
y compris la prewière, se redressent sur la co- 
onne vertébrale, et le Dr s'agrandit senii- 
blement. 

Après avoir établi que la première côte est 
presque immobile, il dit, que la seconde présente 
une mobilité cinq ou six fois plus considéra- 
ble; que la troisième en offre une encore plus 
grande, et que la mobilité va croissant jusqu'aux 
côtes les plus inférieures. 

En n'ayant égard qu’aux vraies côtes, les seules 
importantes à considérer ici, je crois que lob- 
servation est directement opposée à ce qua 
avancé Haller, c’est-à-dire, que la première côte 
est plus mobile que la seconde ,: celle-ci plus que 
la troisième, et ainsi de suite, jusqu'à la «ie 
 tième. 

Mais pour juger sainement du degré de mo- 
…bilité des côtes, il ne faut pas se borner à obser- 
ver le mouvement qu’elles exécutent à leur extré- 
“mité; car, comme elles sont d’une longueur trés- 
« mégale, un léger mouvement dans l'articulation, 
quand la côte est longue, paraîtra très-étendu à 
l'extrémité ; de même un mouvement assez étendu 


Rapport 
de IR hr 
lité des cô- 
tes avec leur 
longeur, 


Raisons 
pour les- 
quelles la 
première 
côte est mo- 


bile. 
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nd \ \ 


dans l'articulation d’une côte courte, pourra pas 
raître peu de chose, examiné à son extrémité. il 
faut, au contraire, considérer le mouvement des 
côtes en leur supposant à toutes une longueul 
égale, et alors il devient de toute évidence que 
la oué va décroissant depuis la première: > 


jusqu’ a la septième ; cette dernière est même pres | 


que immobile. 
_ La disposition anatomique des articulations. 
postérieures donne la raison de cette différence" 


de mobilité. 

La HnIene côte n’a qu’une seule facette. 
articulaire à sa tête, et ne s'articule qu'avec 
une seule vertébre ; ste n'a point de ligament 
interne, ni de ligament costo-transversaire. Le 
hHgament postérieur de l'articulation avec J’apo- 
physe transverse est horizontal, et ne peut em 


pêcher ni l’élévauon ni labaissement de la côte. 


Aucunes de ces dispositions favorables au mou-" 


-vement n’existent dans les autres vraies côtes: 


elles ont deux facettes articulaires à leur tête, et. 


s'articulentavec deux vertèbres. Il y a un ligaments 


interne dans l'articulation, qui ne permet aucuns 
glissement; un ligament costo - transversaire  : 
fixé à l’apophyse transverse supérieure, empêche” 
la côte de: descendre; un ligament postérieur, 
dirigé de bas en hant,se voit derrière l’articu- 


… 
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lation de la tubérosité Et empêche la côte de 4 
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es 
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. monter. Cependant des nuances particulières dans 
* la disposition de ces divers ligamens, permettent 


… les divers degrés de mobilité dont nous avons 


parlé. | : 

Du reste, il est évident que la mobilité moindre 
se trouvant dans les côtes les plus longues, il y a 
compensation, et, par cette raison, elles peuvent 
éxécuter des mouvemens aussi étendus que la pre- 
mière, quoique moins mobiles; par la même cause, 


il serait possible qu’elles offrissent un mouve- 


ment plus étendu. 

Cette compensation est indispensable; car Îles 
vraies côtes ; leurs carulages, le sternum, ne 
peuvent se mouvoir qu'ensemble, et le mouve- 
ment de l’une de ces pièces entraine toujours ce- 
Jui de toutes les autres; il s’ensuit-donc que, ki 
les côtes inférieures étaient plus mobiles, elles né 
pourraient faire un mouvement plus étendu que 


celui dont elles sont susceptibles, et da solidité 


du :thorax se:trouverait diminuée, sans aucun 
avantage pour da mobilité. 

Dans la plupant des. sujets, «et souvent jusqu'à 
l’âge le plus avancé, le sternum .est composé de 
deux pièces articulées par symphyse mobile au 
niveau du cartilage de la denxième côte. Cette 


. CE] * LA  # ne, 
- disposition, permettant à l’extrémité supérieure 


- delapièceinférieure de se porter un:peu en avant, 


concourt;à l'agrandissement de la poitrine d’uue 


Muscles 
qui élèvent 
les côtes .et 
le sternum., 
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martière ‘qui, je crois, n'avait pas encore été 
remarquée. | 


Mais quels sont les muscles qui élèvent le ster-, 


num et les côtes, et qui, par conséquent, dilatent 
la poitrine ? Si l’on en croit Haller , les inter-cos- 
taux sont les principaux agens de cette élévation. 
Les premiers inter-costaux, dit-il, trouvent un 
point fixe sur la première côte qui est immobile’, 
et élèvent la seconde côte; et successivement tous 
les autres inter-costaux prennent leur point fixe 
sur la côte supérieure et élèvent linférieure. 
Nous venons de voir tout à l'heure que la pre- 
mière côte est loin d’être immobile; l'explication 
de Haller tombe donc par cela même, etje ne 
pense pas que les inter-costaux internes ou externes 
puissent seuls, quoi qu'on en ait dit, produire 
l'élévation des côtes. Les muscles qui me paraissent 
destinés à cet usage sont ceux qui ayant une extré- 
mité fixée médiatement où immédiatement sur la 
colonne vertébrale, la tête ou les membres supé- 
rieurs peuvent agir par l’autre directement ouin- 
directement sur le thorax , de manière à l’élever. 
Parmi ces muscles, je citerai les scalènes antérieurs 
etlés postérieurs, les sur-costaux, les musclesdu con 
qui s'attachent au sternum, etc. J’y àjouterai un 
muscle auquel on n’a point jusqu'ici attribué cet 


usage; je veux dire le diaphragme. En effet;-ce 


muscle s'attache par sa circonférence à l’extré- 


" 
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inité inférieure du sternum, à Ja septièrne vraie: 
côte et à toutes les fausses; évéahd il se contracte ; 
il réfoulé en bas les viscères; mais, pour céla, 
lé sternum et les côtes doivent présenter ‘ne rés 

sistance suffisante à l'effort qu'il fait pour les tirer 
en haut; or, la résistance ne peut-être ui par 
faite, puisque toutes Ces parties sontinobiles ; c’est 

| pourquoi: chaque fois que le diaphragme se con: 


tracté ; il doit toujours élever plus ou moins le 


thorax: En général l'étendue de lélévation sera 
en raïson ‘directe de l résistance des viscères 
abdominaux et de la mobilité des côtés. :: 

Dans l'élévation générale du thotax, la forme 
dé cette cavité changé fiécassairement ; ; dinsi que 


leg: rapports des o$! qui Ta composent; c'est. 
particüliérement pour se: “prêter àlces change 


mens que paraissent destinés :1és caruilagés : ‘des 
côtes : : dès qu ils soit ossifiés ; et qu il$ perdént 
par cotiséquent leur SHpRss, a files devient 
ihfmobile st 0 ofstibro LD E 

Péhdant quele stérnûim est pértéien haüt ; son 
extrémité inférieuré ‘ést dirigée un pet en avant ;' 
il éprouve ainsi un léger annee th ent de bascule ; 
les côtés deviennent moins obliquessur la Loi sAué 
vertébrale ; elles s’écarteñt tant Soit peu lune de 
l’antré,, et leur bord iüférieür est dirigé en de- 
hors) en raison d’une petite torsion qu'éprouve 
le cartilage) Tous ces phénomènes ne sont bien 
2. 15 
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apparens que dans les côtes supérieures, ils le 
sont à peine dans les inférieures. 140 

Il résulte de l'élévation du thorax un agran- 
dissement général de cette cavité , soit. d'avant 
en arrière, soit transversalement, soit même de 
haut en bas. > 10 44 

Cet agrandissement est nommé inspiration ; ; 
il offre trois degrés bien marqués : ,1°.. Pins- 
piration ordinaire ; qui se. fait par, labaisse- 
ment du diaphragme, et une élévation presque 
insénsible du thorax.;:29. linspiration grande, 
dans laquelle il y à élévation évidente-dù.tho- 
rax:, en. même. temps quil ÿ a abaissement. du 
diaphragme; 3°. enfin, l'inspiration forcée,, dans 
laquelle les dimensions du thorax sont augmen- 
iées dans tous les sens, autant que le permet 
la disposition physique de cette cavité. 
. A la dilatation du thorax succède l'expiration, 
c’est-à-dire , le retour du thorax en sa ‘position 
et à ses dimensions ordinaires. Le mécanisme 
de ce mouvement est justement l’inverse de celui 
que nous venons de décrire.. Il est : produit 
par l’élasticité des cartilages et des Hsam en des 
côtes , qui tendent à revènir sur eux-mêmes, 
par le relâchement, des muscles qui “avaient 
élevé le thorax, et enfin parla contraction d'un 
grand nombre de muscles disposés de façon. qu air. 
abaissent le thorax, et le rétrécissent. Parmi ces 
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muscles qui sont très-nombreux et très-forts, 1l 
faut distinguer les muscles larges de l'abdomen, 
le dentelé postérieur et inférieur , le grand  dor- 
sal, Le sacro-lombaire, etc. : 
:Lertresserrement du thorax , ou lexpiration, 
présente aussi trois degrés ; 1°. l'expiration ordi- 
naire; 29,-P expiration gr ande ; 3°, et l'expiration 
Ré SH E 
“Dans: YErpirati on rire don le relâchement du 
diaphragme refoulé par les viscères abdominaux, 
pressés eux-mêmes par les muscles antérieurs de: 
cette cavité, produit la diminution du diamètre 
vertical; le relâchement des muscles inspirateurs 
et une çontraction légère des expirateurs , permet- 


tant aux Côtes et au sternum de reprendre leurs 


rapports. ordinaires avec la colonne vertébrale, 
produisent l'expiration grande. 

Mais le rétrécissement de la poitrine peut aller 
au-delà. Siles muscles abdominaux et les autres 


Trois de 
grés de lex 
piration. 


musclesexpirateurs se contractent avec force, il en. - 


résulte un refoulement plus marqué du dia- 
* . : A 
phragme, un abaissement plus grand'des côtes 


et un rétrécissement de la hase de la poitrine, et 


par conséquent une diminution plus considérable 
_de la capacité thoracique. Het ce a on nomme 
expiralion forcée, 


Propriétés 
physiques 


de l’air. 


K 


triple ;: quadruple , ce: volume se réduit a la 


# “ 
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De LA air, 


De toutes pafts et jusqu'à 15.où 16, lieues. dei 
hauteur, la terre est environnée d’un fluide rate 


et transpareñt que l’on nomme air, et dont da 


masse totale forme l’asmosphère. à 

L'air est un fuide élastique, .e PR ; qu 
par lui-même a la propriété d'exercer une .pres= 
sion sur lés <orps qu'il entoure et sur lés-parois 
des vases qui le contiennent. Cette propriété 
suppose dans:les particules dont l'air se compose 
une tendance continuelle àse repousser les’ unes: 
les autres. 

. Une autre propriété de La est a compressi= 
bilité; c'ést-à-dire, que son volume changeravec 


la pression, qu'il supporte. L'expérience apprend 


qu'une même masse d'air. soumise successivement 


à des pressions différentes ;'occupe+des espaces où 
des volumes qui sont'én raison inverse des pres: 


sions, en sorté que la pression devenant.double, 
# 
moitié, au tiers, au quart. 

Dans: l'atmosphére;! la préssion que :supporte 
une masse quelconque d'air provient du poids 
des couches quisont au-dessus d'elle; le poids 
diminuant à mesure qu'on l'élève, l'air doit être 
de plus en plus dilaté, ou, en d’autres termes, 


sa densité doit diminuer à mesure que l’éléva- 


L 
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tion augmente. À la surface de la terre, la pression: 


de l'air est le résultat du poids total de l’atmo- 


sphère. Cette pression est capable de soutenir uñe 
colonne de mercure de 28: pouces ow 76 centimé= 


tres de hauteur : l'instrument employé pour four- 
nir cette mesure se nommé baromètre: 
Différentes circonstances physiques font tes 
rement varier la pression atmosphérique ; elle est, 
par exemple, moins forte sur le sommet des mon- 
tagnes que dans les vallées ; plus forte quand l'air 


est chargé d'humidité, que quand il est sec. Ces. 


variations sont exactement appréciées au moyen 
du baromètre: 


Comme tous on autres corps, l'air se SET par 


la chaleur; son volume augmente de 1/266 pour 


un échaüffement d’un degré du thermomètre cen=. 


tigrade. 


L'air est pesant; c'est ce dont on s’est assuré en: 


pesant d’abord un ballon plein d'air, et en pesant 
ensuite le même ballon, dans Lbqubi on à fait le 


vide au moyen de la Me pneumatique, On a 


trouvé ainsi qu'à la température o ; et lorsque le 
baromètre est élevé de 76 centimètres, un litre 


d'air, c'est-à-dire, un décimètre cube d'ail pese 


I gramme et 3/10; un même volume d’eau pèse- 


rait 1 Kilogramme. L'eau est donc 770 fois plus. 
 pesante que Pair. 
L'air est plus ou moins chargé d'htiidité Cette. 


» 


Propriétés: 
physiques. 
de l air, 3 


278 PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 
Propriétés humidité provient de l’évaporation continuelle. des 
physiu © eaux qui recouvrent la surface de la terre. En 
effet, l’expérience nous prouve qu’à toutes les 
températures, l'eau forme des vapeurs d'autant 
plus abondantes, que la température est plus 
élevée. De plus, pour chaque température, l'air ne 
peut contenir qu’une cerlaine quantité de vapeur. 
Lorsqu'il en est sature ; l'humidité est extrème. 
Plus il approche de l'être, plus lhumudité est 
wrande. C’est là ce qu'indiquent les hygromètres. 
Enfin, quand, par l'effet d’un refroidissement ou 
de toute autre cause, l'air se trouve contenir plus 
de VAReRE qu'il n’en peut renfermer à la tempé- 
rature Où il se trouve, Lsodest de cette va- 
peur se rassemble d'abord sous forme de browl- 
lards et de nuages, et se précipite ensuite à à l'état 
de pluie, de neige, etc. 
La vapeur d'eau étant plus légére que tés et 
 Fobligeant d’ailleurs à se dilater quand elle se 
mêle à lui, il en résulte que l'air humide est 
pin léger que l'air sec. 
Malgré sa rareté et sa transparence, l'air RE 
intercepte et réfléchit la lumière. En petite masse, | 
il nous renvoie trop péu de rayons pour que sa 
couleur produise sur nos yeux une impression 
sensible; en-grande masse; cette couleur est d’un 
bleu très-visible. Aussi l'interposition de Pair 
colore-t-il d’une teinte bleuâtre les objets éloignés. 


Lu: ee 
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L'air joue un grand rôle dans les phénomènes 
chimiques; regardé FRRTUEIDS comme un élé- 
ment, sa composition, soupçonnée par Jean Rey 
dans le 17° siècle, fut clairement établie par La- 
voisIer. 

L'air est composé de dates oaz très-différens 
par leurs propriétés. 

1°. L’oxigène; gaz un peu plus pesant que Pair 
dans le rapport de 11 à 10, se combinant avec 
tous les corps simples; ééinent de l'eau, des ma- 
tières végétales et animales, et du pins grand 
nombre des corps connus ; nécessaire à Fi com- 
bustion et à la respiration. 


0, L’azote; gaz un peu plus léger que l'air; 


élément de l’ammoniaque et des substances ani- 
males ; éteignant les corps en combustion. 
Les proportions d’oxigène et d'azote qui en- 


trent dans la composition de l'air , se détérminenr ; 


à l'aide d’instrumens qu’on nomme eéudiometres: 
Dans ces instrumens on produit la combinai- 
son de l’oxigène avec quelque corps combustible, 


tel que l'hydrogène ou le phosphore, et le résultat 


de cette combinaison fait connaître la quantité 
d’oxigène que l'air renfermait. On à trouvé ainsk 
que 100 papes d'air en poids contenaient 21 par- 
ties d’oxigène et 79 d'azote. Ces PHOTSEMENR sont 
des mêmes dans tous les lieux ét à toutes les hau- 
teurs, et n'ont point changé sensiblement depuis: 


Composi- : 
tion chimi- 


que de lPais.. 


Entrée de 
l'air dansles 
poumons. 
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environ quinze ans, \que la chimie est parvénue À 
les établir d'une maniere positive. 


L'air, contient outre l’oxigène et l'azote , Fa la 
vapeur d'eau en quantité variable, comme nous. 
l'avons déja dit, et une très-petite quantité d'acide 
carbonique , ae la proportion n'est pas encore. 

fixée d’une manière bien rigoureuse. 


Presque tous les:corps combustibles décompo- 


sent l'air à une température particulière pour 
chacun d'eux. Dans cette décomposition ‘ils se. 


combinent avec l’oxigène et laissent l'azote libre. 
8 


Jnspiration. .e£ expiration. 


Si l’on se rappelle la disposition des lobules. 
pulmonaires , l’extensibilité de leur tissu, leur: 


communication avec l'air extérieur par le moyen. 
des bronches, de la trachée-artère et du larynx, 
on concevra aisément que chaque fois que la pois 
irine se dilate ; l'air se précipite aussitôt dans ce. 
tussu pulmonaire, en quantité proportionnée aw 
degré de dilatation. Quand la poitrine se resserre, 
une partie de aix qu'elle contient est expulsée et 
ressort par la gloite. 

Pour arriver à la glotte dans TMS OU: 
pour se porter au dehors dans l'expiration, l'air 
iravérse!tantôt les fosses nasales et: tantôt.la bou- 
ches la position que-prend le voile du palais dans: 


| 24 ; : ; ' 
P 
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ces deux cas, mérite d’être connue. Quand l'air 
_ traverse les fosses nasales et le pharynx pour 
- entrer dans le larynx ou pour en sortir, le voile 
’ du palais est vertical et appliqué par sa face an- 
| térieure sur K partie postérieure de la base dela 
langue » de manière que la bouche n’a aucune 
-communicauon avec le pharynx. Lorsque lair 
- traverse la bouche dans l'inspiration ou lexpira- 
uon, le voile du palais est horizontal, son bord 
postérieur est embrassé par la face concave du 
pharynx, et toute communication est interdite 
entre la partie inférieure du pharynx et la partie 
supérieure de ce canal, ainsi qu'avec les fosses 
- nasales. De là la nécessité de faire respirer les 
» malades par la bouche, si Jon veut faire l'ins- 
pection des tonsiles et du pharynx. s 
Ces deux voies, par lesquelles l'air peut arriver 
à la glotte, étaient bien nécessaires, car elles se 
suppléent mutuellement : ainsi quand la bouche est 
” remplie d’alimens, la respiration se fait par le 
* nez; elle se fait par la bouche quand les fosses 
. nasales sont obstruées par du mucus, un léger gon- 
lement de la pituitaire ou toute autre cause. Dans 
le moment de l'inspiration , la glotie s'ouvre ; elle 
se resserre au contraire dans l'expiration. NE 
Il paraît que le nombre d'inspirations faites , net 
| k QU sejour Ge: 
dans, un temps donné diffère beaucoup d’un l'airdansies 
homme à un autre. Hales les. croit de 20 dans 
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l'espace d’une minute. Un homme sur lequel 
Menziès fit des expériences ne respirait que 14 i 
fois dans une mipute. M. H. Davy. nous apprend 
que dans le même temps il respire 26 à 27 fois; 
Nombreg M. Thomson dit qu'il respire ordinairement 19 
‘ir dos fois ; je ne respire que 13 fois. En prenant 20 
24 heures. j fois pour moyenne dans une minute, on aurait 
28,800 inspirations dans 24 heures. Mais il est ” 
probable que ce nombre varie beaucoup suivant 
une foule de circonstances, telles que l’état de som- 
meil, le mouvement, la distension de l'estomac 
par les alimens? la capacité de la poitrine, les 
affections moralés, etc. | 

Quelle quantité d’air entre dans la poitrine à 
chaque inspiration? quelle quantité en sort à - 
chaque expiration? et‘combien y en séjourne-t-il 
habituellement ? 

D'après le docteur Menziès, la quantité « 
moyenne d'air qui entre dans les poumons, à | 
chaque inspiration , est de 655 centimètres cubes. 
Goodwin pense qu'après une expiration complète, 
le poumon contient encore 1786 centimètres cu- 
bes ; Menziès assure que cette quantité est plus 
sure et qu'elle s'élève à 2923 c. c. 

Shiva Davy, après une expiration | forcée, ses 
poumons retiennent encore 672 (64 c., et, 


Après une expiration naturelle. . . . . 1933 c. c. 
“Après une inspiration naturelle, . , . : , "2212 
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Après,une inspiration forcée « . . . 1e: Ghro c. c. 
Par une expiration forcée après une inspi- 
‘ration forcée, il sortit des poumons. . . 3113 
Après une inspiration naturelle, : 4.:,+-+ :1206 
Après une expiration HreTe LL TS 2 ANLOD 


M. Thomson croit qu'on ne s'éloignerait pas 
beaucoup de la vérité, en supposant que la quan- 
tité ordinaire d'air contenu dans les poumons est 
de 4588 centimètres C., et qu'il en entre et qu'il 
en sort, à chaque inspiration ouexpiration, 655 c. c. 
Ainsi, en supposant 20 inspirations par minute, 
on aura, pour la quantité d'air entré ou sorti des 
poumons dans cet intervalle de temps, 13100 C. C.; 
ce qui, pour une heure, fait 786 déciméires c., et 
pour les 24 heures 18864 décimètres, ou à peu 
près 24 kilogrammes. 

Les chimistes ont fait un grand nombre d’ex- 
| périences pour déterminer si le volume. de l'air 
diminue par son séjour dans le poumon. En te- 
panl compte des expériences les plus récentes, 
il paraît que, dans le plus grand nombre des Ca$, 


Quantité 
d'air conte- 
nu habituel- 
lement dans 
le poumon. | 


la diminution est nulle, c’est-à-dire, que Vairs 


expiré représente exactement un vohume d’air 
inspiré. Quand cette diminution a lieu elle paraît 
être purement accidentelle (tr). | 

En traversant successivement la bouche ou les 


(x) Thomson, 17-stème de chimie. 


Change. 
méns phy- 
siques de 

’air inspiré. 


Renouvel- 


lement par- 
tiel de l'air 
que contient 
le poumon. 
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cavités nasales , le pharynx, le larynx, Et tra 
chée-artère et les bronches, l'air inspiré prend. 
une température analogue à celle du corps. Dans 


la plupart des cas, 1l s’'échauffe ,.et par conséquent 


se raréfie, de sorte que la même quantité d’air en. 
poids occupe dans le poumon un espace beau- : 


coup plus considérable que celui qu’elle occupait 


avant d'être introduit dans ce viscère. Outre ce-! 
changement de volume, l'air inspiré se charge. 


de la vapeur qui s'élève contiiuéllement à la 
membrane muqueuse des voies aériennes, et ce: 
n'est ainsi que, chaud et humide, il arrive aux. 
lobules pulmonaires ; enfin la portion d’air dont. 
nous parlons se méle ë à celle que contenaient les. 
poumons. 


Mais l'expiration succède bientôt à ass ce. 
il ne’s’écoule guère ordinairement entre elles plus. 
de quelques secondes; l’air que contient le pou=. 
mon pressé par les puissances expiratrices , sé. 
PR vpe en parcourant, en sens inverse de air ü ins. 


piré, le canal respiratoire. 

Ii faut remarquer ici que la portion d'air ex- 
pirée west pas justement celle qui avait été ins- 
pirée précédemment, mais une partie de la masse 
que contenait le poumon après l'inspiration ? 
et si l’on compare le volume d'air que con- 
uennent habituellement les poumons , avec celui. 
qui est inspiré et expiré à chaque mouvement de. 


+ 


respiration, on sera porté à croire. que linspira- 


tion et l'expiration ont pour but de renouveler 
en partie, la masse considérable d'air renfermé 


dans les poumons. Ce renouvellément sera d’au- 


ant plus considérable , que la quantité d’air ex- 
_piré sera plus forte, et que l'inspiration qui suivra 
sera plus complète. 

Min put art Re 3 

- Changemens physiques .et chimiques qu'éprouve l'air dans 
De les poumorts. 
À sa sortie du poumon, l'air aune tempéra- 


ture voisine de celle du corps; avec lui s'échappe 


air: inspiré. La proportion d’azote y est bien'la 
“même, mais celle de l'oxigène et de l’acide car 
bonique a tont-à-fait changé. hé 28 

N Au lieu de o,2r d’oxigène et d’une trace d'acide 
‘carbonique que présente l'air atmosphérique, 
air expiré offre 0,18 ou 0,r9 d’oxigène, de 0,3 
do,/ centièmes d'acide carbonique::en général, la 
quantité d'acide carbonique représente exacte- 
ment la quantité “d’oxigène disparu ; cependant 
les dernières expériences de MM.. Gay-Lussac 
et Davy donnent pour résultat un petit excès d’a- 
cide, c’est-à-dire qu'il y a un peu plus d'acide. 
iormé que d’oxigène absorbé. 


D 
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“de la poitrine une grande abondance de vapeur: 
ï ommée transpiration pulmonaire; en outre sa 
ii Ar, a Fo 
“composition chimique est différente de celle de! 


Change- 
mens chimi- 
ques de l'air 
des pou- 
mons, 
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Quantüé Pour évaluer la quantité d’oxigène consunrét 
d'oxigène É : 
absorbe, par un homme adulte en 24 heures, il ne faut ques 

se rappeler la quantité d'air respiré RS 
intervalle. D’après Lavoisier et El Davy, 512: 
centimètres cubes sont consumés en une minute, }. 
ce qui, pour 24 heures, donne 745 décimetres! 
cubes. 9 ei e194 
Il n’est pas plus difficile d’ appr écier la quantité, 
d'acide carbonique qui sort du poumon ‘dans le 
même temps, puisqu'elle représente à peu près en 
. volume l’oxigène disparu: M. Thomson l’évalue 
à 655 c. c., quoiqu’elle soit, dit-il, probablement: 
peu moindre : or, cette quantité d'acide carbo-: 
nique représente environ 340 grammes de car-1 
bôné.!e5 3b 9j: à 9 0pI ‘à 
Quelques canette Feb qu'il y à disparition! 
d’une petite quantité d'azote pendant la respira-1 
tion, d’autres pensent au contraire que la quan-! 
tité dé ce gaz est sensiblement augmentée; müis 
tx Pi il n’y a rien encore de positif à cet égard:#104 120" 
. Quantité Nous sommes averus du degré d'altération quét 
tin subit l'air dans nos poumons, par :un sentiment 
po qui nous porte à le renouveler : à peine sensible: 
dans la respiration ordinaire, parce que nous nous! 
bâtons d'y obéir, il devient douloureux silwest 
pas assez promptement satisfait; à ce degré, il est 
accompagné d’anxiété et d’effroi , avertissement) 
instinctif de l'importance de la respirauon. : +08 
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… Tandis que l'air contenu dans les poumons est 
“ainsi modifié dans ses propriétés physiques et 
ÿ chimiques, le sang veineux traverse les ramifica- 
… tions de l'artère pulmonaire , qui forment en 
“partie le tissu des lobules du poumon; 1l passe 
dahs les radicules des, veines pulmonaires, et. 
Mbientôt parcourt ces. veines elles-mêmes ; mais, 
EE des unes dans les autres, 1} change de na 
“ture, et de veineux il devient artéri ie 
Examinons les phénomènes de cette 
- mation. dvd dit de 


Changement du sang veineux en sang artériel.. 


Au moment où le sang veineux traverse dans. 
ic peus vaisseaux des lobules pulmonaires , sir 
prend une couleur écarlate, son odeur devient 
plus forte, sa saveur.plus prononcée ;: sa tempéra- 
ture “En d'environ un degré; une partie de. 

son sérum s'échappe sous la forme de «Vapeur 

“ dans le üssu des lobules, et se mêle à à Pair. Sa 
tendance UT se coaguler augmente ‘sensiblement, 
fait exprimé g sénéralement en disant que sa plas=. 
- dicite devient plus forte, sa pesanteur. spécifique 
. diminue, ainsi que sa capacité pour le gälorique:, . 
- le sang veineux ayant acquis ces caractères, est 
. du sang artériel. ps | 

Afin de rendre plus évidentes les différences du 


; = ; ‘à 
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Sang veineux ét du sang artériel, nous les 6ppoz 
sons dans le tàäbleau suivant: j 


Différences principales du sang.veineux et du sang artériel, 


SANG VEINEUX. SANG ARTÉRIEL. 
Conleurté PRET Loue bros rouge vermeil. 
OdeuPar, * 29029 t faibles s% 849%. ?1 foite: 
Température, , 1. 1; . 310,R..,4 ….« ). près de 328 R. 
Capacité pour le calorique. 852.(1 iv PRE EUR 839. FEES 
Pesanteur SPP E" A TO (2) 26 PAU FT0AD RER 
Coagalation : .. ,!. ! moins prompte. © plus prompte. : 
DéruN, ie te nie» plus abondant. . moins abondant, tra) 


"pm J'ai décrit plus haut les changemens que l'air” 
tion. éprouve dans lés poumons, je viens. de dire ceux 
qui arrivent au sang veineux en traversant çes 
organes : “v6ÿons maintenant quelle liaison pêut 


être établie entre ces DER ordres de phéno= 


ménes. he | "4 
La colôration ae sang depend bien éviden=" | 
ment de son contact médiat avec l'oxigène,; cr , 
si tout autre gaz se trouve dans le RAS où 
seulement Si l'air atmosphérique n’est pas ‘con 
venablement renouvelé, le changement de cou-. 
leur n’a plus liem. Il se manifeste de nonveau t 
aussitÔt qu'on permet l'introduction de l'oxigène k. 
dans les lobules pulmonaires. | ‘4 


" 


(x) L'eau étant 1000. J. Davy, Dans. plulos., TS 
(2) L'eau étant 1000. Loc. cit. 


… neux s’accumule dans les vaisseaux du poumon ; 


( 
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Aa est Soil de voir le phénomène de la colo- 


ration du sang veineux, même sur le cadavre. 


Souvent, aux approches de la mort, le sang vei- 


2 
les lobules bronchiques étant dépourvus d'air, 


il conserve les propriétés veineuses long-temps 


» après la mort. De l'air atmosphérique poussé dans 


la trachée, de manière à distendre le tissu du 


poumon, fait aussitôt changer la couleur rouge 
brun du sang accumulé en rouge vermeil, 
x ; à 
Le même phénomène est vu toutes les fois que 


- le sang veineux est en contact avec l’oxigène 


Où : l'air atmosphérique. Du sang tiré d’une 
veine et exposé à l'air rougit à sa surface; le 


» contact immédiat n’est pas même nécessaire. 
Ce même sang, contenu dans une vessie, et 


ploñgé dans du gaz oxigène, devient écarlate dans 


tous les points de la superficie. Ainsi, la paroi 
vasculaire très-mince qu, dans le poumon, est 
placée entre l'air atmosphérique et le sang , ne 
peut être considérée comme un obstacle à la co- 
 loration de celui-ci. 


Mais comment le gaz oxigène produit-1l le 
changement de couleur du sang veineux ? Les 


chimistes ne sont pas d'accord sur ce point. Les 


uns pensent que le gaz se combine directement 
avec le sang; les autres croient que c'est en 
LS 


enlevant au sang une certaine quantité de car- 


2. | Rues 19 


Coloration 
du sang, 


Transpira- 
. tion pulmo- 


naire. 


f 
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# 


bone; et quelques-uns ne sont pas éloignés de 


croire que ces deux effets ont lieu en même 


temps; mais aucune de ces explications ne rend 
raison du changement de couleur. 


Plusieurs chimistes ont attribué la coloration 
du sang au fer; cette opinion est rejetée mainte- 


nant, comme très-douteuse; cependant elle se- 
rait d'autant moins invraisemblable, que, si lon 


sépare ce métal de la partie colorante du sang 


cette NE dont la couleur est rouge vi- 
neusé, perd la propriété de devenir écarlate par 
le gaz oxigène (1). 

On conçoit plus aisément la déperdition de sé- 


rum qu'éprouve le sang dans la respiration : cela 


ent iréer probablement à ce qu'une certaine 
quantité de sérum s'échappe des dernières di- 


visions de l'artère pulmonaire, et vient. SE Vapo-— 1 


riser dans l'air que contiennent les lobules. Cette 


vapeur sort ensuite avec l'air expiré, sous le M 


/ 


nom de transpiration pulmonaire. 

Il ne faut pas croire cependant que toute la 
vapeur qui sort dans l'expiration provienne du 
sang de l'artère pulmonaire; je ferai voir plus 


G) Il ne faut pas confondre la matière colorante du sang, 


décrite par MM. Brande et Vauquelin, avec l’hématine, 


qui est la matière colorante du bois de campèche, et qui a 


été découverte par M. Chevreul. 


hbcy 
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tard qu’une partie assez considérable de cette va 


peur est formée aux dépens du sang artériel qui 
est distribué à la membrane muqueuse des voies 
aériennes. | | 

Dans ses premières recherches sur la respiration, 
Lavoisier avait cru qu'il pouvait y avoir combus- 
uon d'hydrogène dans les poumons, d’où aurait 
résulté la formation d’une certaine quantité d’eau. 


_Geite eau aurait formé une partie de la transpira- 


tion pulmonaire ; mais cette idée n’est plus admise 
aujourd’hui, et cette transpiration est considérée Ù 
ainsi qu'il vient d’être dit, comme le résultat du 
passage dans les vésicules bronchiques, d’une par- 
tie du liquide qui parcourt l'artère pulmonaire. 

L’anatomie met sur la voie de ce phénomène. 
Une injection d’eau poussée dans l'artère pulmo- 
naire passe sous la forme d’une innombrable 
quantité dé gouttelettes presque imperceptibles 
dans les cellules aériennes, et se mêle à l'air 
qu'elles contiennent. 


Sur les animaux vivans, on augmente à volonté: 


la quantité de la transpiration pulmonaire, en 
injectant de l’eau dis'illée à une température voi- 
sine de celle du corps dans le système veineux, 
comme le prouve l'expérience suivante : Prenez un 
chien de petite taille; injectez Adiverses reprises un 
volume considérable d’eau , l'animal sera d’abord 
dans un état de véritable pléthore, ses vaisseaux 


4 10. 


Expériences 
sur la trans 
piration pul- 


monaire. 
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seront même tellement distendus, qu'il aura peine 
à se mouvoir; mais , au bout de quelques instans, 
les mouvemens respiratoires s’accéléreront sensi- 
blement,et de tous les points de la gueule coulera 
en abondance un liquide dont la source est évi- 
demment la transpiration du poumon, considéra- 
blement augmentée. 

. Ge n’est pas seulement la partie aqueuse du 


d'un A ee 
Sang qui s'échappe par la transpiration pulmo- 


naire. J'ai montré, par des expériences particu- 
lières , que plusieurs substances, introduites dans 


les veines par l'absorption ou par une injection 


directe, ne tardent pas à sortir par le poumon. 
DeTalcool faible , une dissolution de camphre, de 
l'éther, où autres substances odorantes introduites 
dans la cavité du péritoine où ailleurs, sont 


bientôt absorbées par les veines, transportées au 
poumon, elles passent dans les vésicules bron- 


L] 
Expériences 
sur la trans- 
piration pul- 
imonaire, 


chiques , et on les reconnait à leur odeur dans 
l'air expiré. 


Le phosphore se comporte de même ; non- 


seulement son odeur est sensible dans l’air ex- 
piré, mais sa présence est facile à constater 
d’une manière encore plus positive. 

Injectez dans la veine crurale d’un chien une 
demi-once d'huile dans laquelle du phosphore 
aura été dissous # à peine aurez-vous fait l’injec- 
tion, que l’animal rendra par les narines des flots 


à Ps 
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d’une vapeur épaisse et blanche, qui n'est autre- 


- chose que de l’acide phosphoreux. 

. IL résulte d'expériences intéressantes faites par 
M. le docteur Nysten, que les gaz se comportent 
à peu près de la même manière, c’est-à-dire 
qu'après avoir été injectés dans les veines, ils sor- 
tent avec l'air expiré. 

Quelques tentatives ont été faites pour déter- 
miner la quantité de vapeur qui s'échappe du pou - 
mon d’un hommeadulte en vingt-quatre henres.Les 
* dernières, qui sont dues à M. Thomson la mettent 
à environ 590 grammes ; Lavoisier et Séguin l’a- 
valent esumée autrefois à 560 grammes : il est 
probable qu’elle doit être très-variable, suivant 
une infinité de circonstances. 

On n’est pas d'accord sur la manière dont se 


forme l'acide carbonique que content l'air expiré. 


Ceux-ci croient qu'il existait tout formé dans le 


Quantité de- 

la transpiras 
tion pulmo…. 
naire. 


Formation: 
de l’acide 
carbonique, 


sang veineux, et qu'il est exhalé au moment du 


passage à travers le poumon; ceux-là pensent 


qu'il résulte de la combustion directe du car- 
bone du sang veineux par l’oxigène : ni l’une ni 
l’autre de ces deux opinions ne sont suffisamment 


démontrées ; peut-être les deux effets ont-ils liew 


en même temps. Par la raison quon m'est pas 
instruit sur le mode de formation de l'acide car 
‘bonique, on manque de données sur le rôle que. 
joue l’oxigène dans la respiration. Les uns disent 


| 


Action de 
l’oxigène. 


Ælévation 
de tempéra- 
ture du sang 
dans les pous 


mOns. 
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qu'il est employé à brûler le carbone du sang 


veineux; les autres veulent qu'il passe dans les 


veines pulmonaires, et d’autres, enfin, pensent 
qu'il remplit à la fois les deux offices. 


Toute cette partie de la chimie animale de- 


mande de nouvelles recherches. 


y E ] ° . + 
. Tant qu'on n'aura pas des notions plus positi- 


ves sur la formation de l'acide carbonique, et sur 


la 


disparition de l’oxigène , 1l sera difficile de se 


rendre raison de l'élévation de température qu’é- 


- 


rouve le sang en traversant ces organes. Cenpen- * 
5 5 


dant, comme il est très-probable que l’oxigène se 


combine avec le carbone du sang, et comme 


toute formation de ce genre est accompagnée d’un 


dégagement considérable de calorique , il devient 


probable aussi que c'est là la source de la chaleur 
plus grande du sang artériel. En supposant même 


que loxigène soit absorbé et passe dans les veines 


pulmonaires, et qu'il se combine ensuite directe- 


ment avec le sang, on pourrait encore conce- 


voir l'élévation de température du sang ; car toute 


combinaison de l’oxigène avec un corps combus- 


tible est accompagnée de dégagement de cha- 
leur (F4 $ TR 


La diminution légère dans la pesanteur spéci- 


fique et la capacité pour le calorique, uennent 


‘ 


(x) Voyez l'article Chaleur antmale.r 
| 


eu 
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| probablement à la perte d’eau qui s'est effectuée. 
: à la surface des vésicules Dim 

Quant aux autres propriétés qu'acquiert le sang 
veineux en traversant le poumon , telles que la 
plasticité, l'odeur, et la saveur plus forte, pour 
… arriver à des notions satisfaisantes sur ce point. 
… il faudrait qu'une analyse exacte et comparative 


NO  R 


du sang veineux et. du sang artériel en eût fait. 


“ connaître très-exactement Îles différences : or la 
LA Duo attend encore ce service de la chimie. 


Pespir ation des gazauires que l'air atmosphéri que. 


PR El FOR PP ML PUR 


On ne s'est point contenté d'étudier les effets 
de la respiration de l'air atmosphérique, on a 
…_ voulu savoir quels seraient les résultats de la 


respiration des autres gaz. Des animaux ont été 


Le 


loncés dans chacun d’eux , des hommes en ont 
e] ? 


RE 


volontairement ou involontairement respiré, et 
ue" , ».p? . A aie p + 

il a été bientôt reconnu que l'air atmosphérique 
seul peut servir à la respiration ; tous les autres 
gaz font périr plus ou moins promptement les 


est mortel: et son mélange avec l'azote, mais 
| ; 5 , 


SE D UE ES DES TE ES 


1 finit tôt ou tard par produire la mort des ani- 
maux qui le respirent. | 
| En faisant ces diverses expériences , tin eSt AT — 


dans des proportions différentes de celles de l'air, 


rivé à distinguer les gaz sous le rapport de la 


Action des- 
ga, NON res 
Le 


pirables. 


animaux ; l’oxigène lui-même, quand il est pur, 


Gaz non 
délétères, 
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respiration en deux classes. 1°. Les gaz non res 
pirables ; 20, les gaz délétères. 


Les premiers , auxquels il faut rapporter l'a- 


z0te, le protoxide d'azote, l'hydrogène, etc. 3 


font périr les animaux seulement , parce que 


leur action ne peut remplacer celle de loxi- 


gène; parmi ces gaz, il en est un, le protoxide 
d'azote, qui produit des effets singuliers , qui 
peut-être devraient le faire rapporter à la se- 
conde classe. 


M. Davy est le premier qui aït osé en étudiert 


les effets sur lui-même ; après avoir eXPIrÉ 
l'air de ses poumons, il respira environ quatre 


litres de gaz protoxide d’azote. Les premiers sen 


timens qu'il éprouva, furent ceux du vertige: 
et du tournoiement ; mais au bout d’une demi- 
minute, Continuant toujours de respirer, ces 


effets diminuèrent par degrés, et furent rem- 


placés par une sensation analogue à une douce 
pression sur tous les muscles, accompagnée de 


- frémissemens très - agréables , particulièrement 
dans la poitrine et les extrémités. Les objets 


environnans lui parurent éblouissans , et son 
ouïe devint plus fine ; vers les dernières respi- 
rations l’agitation augmenta , sa force muscu- 
laire devint plus grande , et il acquit une pro- 


pension irrésistible au mouvement. Ces effets 


cessèrent dès que M. Davy eût discontinué de 
£ “4 a 
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‘respirer le gaz , et dans dix minutes 1l se re- 
“ trouva dans son état naturel. 


les mêmes. MM. Vauquelin et Thénard , qui ont 
aussi respiré ce gaz, n'ont pas ressenti tous les 
— phénomènes décrits par M. Davy ; mais d’autres 
ï . phénomènes analogues. | 

—._O Les gaz délétères Sont Ceux, qui ‘non-seule- 
à ment ne peuvent entretenir. la respiration , mais 
î tuent avec plus où moins de promptitude l’homme 
ou les animaux qui les respirent purs , ou même 


à méêlés en certaines propor tions à l'air atmosphé- 


2 M De ce nombre sont tous les gaz acides, 
L gaz ammoniac, l'hydrogène sulfuré, lhydro- 
gène arseniqué , te gaz deutoxide FES etc. 


à 


LA Jnfluence des nei rfs de la huitième paire sur la 


respir alion. 

| te nerfs de la huitième paire, étant les seuls 
nerfs cérébraux qui envoient des filets dans le 
issu des poumons, il a dû se présenter à l’es- 
x prit des physiologistes d'en faire la section, afin 
F d'examiner les effets qui, en résulteraient. Cette 
\ expérience facile a été faite plusieurs fois par les 
| anciens, et 1l est peu de physiologistes modernes 
LS qui ne l’aient répétée. 

ÿ Tout animal auquel on coupe les as dont il 


est question, périt plus’ou moins promptément ; 


Ces effets ne sont cependant pas constamment 


Gaz délé . 
tires. 


Influence 
des nerfs de 
la 8e paire 
sur la respi= 
ration. 
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quelquefois la mort arrive immédiatement après 
la section. Jamais il ne survit au-delà de trois ou 
quatre jours. La mort avait été attribuée tour à 


tour par les auteurs à la cessation des mouvemens 


du cœur, au défaut de digestion , à l’inflammation 
des poumons, etc. On doit aux travaux récens, de 
MM. Dupuytren, Dumas, Blainville, Provençal 
et Legallois, des éclaircissemens précieux sur ce 
sujet. Je vais donner un résumé général de leurs 
recherches. 

La section des nerfs de la huitième paire au 
cou , à la hauteur de la glande thyroïde ou même 
plus bas, influe , 1°. sur le larynx, 2°. sur les 
poumons. Ces deux gentes d'effets doivent être 
distingués. 

En traitant de la voix, nous avons dit que la 


section des nerfs récurrens produit subiternent 
l'aphonie : le mème phénomène a lieu par la sec- 


tion de la huitième paire, ce qui est aisé à con- 


cevoir, puisque les récurrens ne sont que des 


divisions de ces nerfs. Mais , outre l'abolition de la 
voix, 1l n’est pas rare que la section des nerfs de 
la huitième paire détermine un rapprochemënt 
tel des bords de la glotte, que lair ne puisse 


plus pénétrer dans le larynx, et que la mort 


arrive aussitôt, comme cela a lieu toutes les fois 


qu'un animal ne peut renouveler l'air de son 
poumon. 
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Dans les cas ordinaires, le rapprochement est 


« assez inexact pour que l'air s'introduise dans le 
- larynx pour entretenir la respiration ; mais comme 


… la glotte a perdu ses mouvemens propres , l'entrée 


plus ou moins génées. 


et la sortie de l'air de la poitrine sont toujours 

A epoque où ces observations ont été faites, 
1l n ’était guère possible de se rendre rigoureuse- 
ment raison de ces divers phénomènes ; mais, de- 


puis que J'ai fait connaître la manière dune les 


nerfs récurrens et laryngés se distribuent aux 
muscles du larynx, cela ne présente plus de 
difficulté. Par la section de la Bitièrae paire à 
la partie inférieure du cou, les muscles dilata- 


teurs de la gloite sont paralysés; cette ouverture 


“ icrmine point un tel resserrement de la glotte 


ne S’élargit plus dans l'instant de l'inspiration, 
tandis que les constricteurs, qui reçoivent leurs 


nerfs: des laryngés supérieurs, conservent toute 


leur action, et ferment plus ou moins compléte- 


ment la glotte. 


Quand la section de la huitième paire ne dé- 


que la mort arrive immédiatement, d’autres phé- 


nomènes se développent, et la mort ne vient 
quelquefois qu'au bout de trois ou quatre jours. 
La respiration est d'abord gênée, les mouve- 


. mens d'inspiration sont.plus étendus, plus rappro- 


- chés,et l'animal paraît y donner une aitention par- 


Icfluence 
des nerfs de 
la 8° paire 
sur le L 
rynix. 


l _ 


\ Influence 
des nerfs de 


> la Se paire 


sur le pou- 
lnon, 


# 


\ | * 
300 PRÉCIS ÉLÉMENTURE 
ticulière ; les mouvemens de locomætion sont pett . 
fréquens, ils fatiguent évidemment; souvent même. 
les animaux gardent un repos parfait : toutefois | 
la formation du sang artériel n'est point empé- 
chée dans les premiers momens; mais bientôt, 
le second jour, par exemple,“la gêne de la res- 
LA © piration augmente, les efforts d'inspiration de- … 
viennent de plus en plus considérables. Alors 
Fe le sang artériel n’a pl us tout-à-fait la teinte ver- 4 
x meille qui lui est propre; il est un peu plus 
| foncé, sa température baisse : enfin , tous les 
symptômes s'accroissent, la respiration ne se fait 
qu'avec le secoürs de toutes les puissances inspi- 
Influence ratoires ; le sang artériel est d’un rouge sombre 
des nerfs de 2 1 
la 8& paire Et Presque semblable au sang veineux, les artères : 


UE sur les pou- 


us en Contiennent peu ; le refroidissement est mani-. 


feste, et l’ahimal ne tarde pas apérir. À l'ouverture \ 
de la poitrine, on trouve les cellules bronchiques, 

les bronches et souvent la trachée elle-même x 
remplies par un liquide écumeux, quelquefois « 


sanguinolent; le tissu du poumon est engorgé, 
volumineux; les divisions et: même le tronc de 
l'ariére pulmonaire sont fortement distendus par 
un sang très-foncé et presque noir : il s’est fait des M 
épanchemens considérables de sérosité ou mêmé 
y desang dansle parenchyme du poumon. D’un autre | 
côté, les expériences ont appris qu'à mesure que 
cette série d’accidens se montre, les animaux 3 


de | | qu. k 4 
# ( 4 : L 
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; consomment de moins en moins d’oxigène, et 


qu ils forment de moins en moins d'acide car- 
: Bouc 


| 
On a conclu avec raison que, dans ce cas, les. Influence 
. animaux périssent, parce que la respiration ne D MU 
peut plus s'effectuer, le poumon étant tellement mL 
altéré, que l'air inspiré ne peut arriver jusqu'aux 
“obules bronchiques. Je crois que l’on doit ajou- 
ter à cette cause la difficulté du passage du sang de 
| Vartère dans les veines pulmonaires, difficulté 
qui me paraît être la cause de la distension du 
système veineux après la mort, et de la petite e 
quantité de sang que contient le système artériel 
quelque temps avant qu’elle ait lieu. 
La section d’un seul nerf de la huitième paire, 
ne pouvant produire.ces divers effets que sur un 
… poumon, et la vie pouvant continuer par l’action 
4 seul de ces organes, ne fait point périr les 


animaux. J'en ai vu vivre plusieurs moIs dans cet 
état. 


De la respiration artificielle. 


Lés mouvemens du thorax ont pour principal 

- objet d’aturer l'air dans les poumons , et de l’ex- 

… pulser ensuite de ces organes. Toutes les fois que 
ces mouvemens s'arrêtent, l'air du poumon n'étant 
” plus renouvelé, la respiration ne se fait plus, et la 
mort ne tarde point à arriver. Mais on peut sup- 


x PR Ga 
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pléer pour un certain temps à l’action du thorax, 

en introduisant artificiellement de l’air dans les. 

poumons. Plusieurs fois les anatomistes anciens 

et modernes ont mis ce moyen en pratique. L'air 

Lol a été tour-à-tour introduit avec un souflet, 

Respiration une vessie, etc. Maintenant on se sert d’une se- 
artificielle. ! ; . a 

ringue percée d’un petit trou sur les côtés de son 

canon. L’extrémité du canon est d’abord intro- 

duite dans la trachée artère, et fixée par une 

ligature ; ensuite on tire le piston, afin de rem- 

plir d'air la seringue , puis on applique un doigt 

sur le petit trou, pour empêcher l'air de sortir ; 

le piston est alors poussé, et l'air de la seringue 

passe dans le poumon; on retire bientôt le piston, 

et l'air du poumon vient remplir la seringue. On 

léve le doigt placé sur le trou, et on pousse le 

4 piston pour chasser en dehors l'air qui a servi à 

la respiration ; on le retire immédiatement afin 

de remplir linsirument d'air pur , et on bouche 

le trou, etc. | 

En répétant convenablement ces mouvemens, 

on parvient à entretenir vivant un animal dont le 

thorax est devenu immobile, soit parce qwon a 

coupé la moelle épinière derrière l’occipital, soit 

parce qu'on a tout-à-fait retranché la tête ; mais 

‘il ne remplace cependant qu'imparfaitement la 

respiration naturelle, et ne peut être prolongé 1 

au delà de quelques heures. Le plus souvent les 
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poumons s'engorgent par le sang, ou bien ils 


sont déchirés par l'air ; ce fluide s’introduit dans 
les veines ondes. et s'épanche dans le tissu 
cellulaire de manière à empêcher la dilatation 


. des lobules. 


COURS DU SANG ARTÉRIEL. 


Cette fonction a pour but de transporter le 


sang artériel du poumon à toutes les parties du 


COrps. 
Du sang arteriel. 


D’après ce que nous avons dit du sang ariériel 
à l’article respiration , 1l nous reste peu de chose 
à ajouter ici sur ce liquide. Je dirai seulement 
que notre savant professeur Vauquelin à trouvé 
zécemment dans ce fluide une assez grande quar- 
tité d’uné huile grasse d'une couleur jaune, d’une 
saveur douce et d’une consistance molle , et qui 
a par conséquent, au moins en apparence , de 
lanalogie avec la graisse. 

Quand à laide dune forte loupe ou d’un mi- 
croscope, on observe les parties transparentes 
des animaux à sang froid , on woit dans les 


vaisseaux sanguins une multitude innombrable 


de petites molécules arrondies qui nagent dans 


le sérum, et roulent les unes sur les autres $ 


‘en parcourant les artères et les veines. 


f 


Gichules 


du sang. ; 


Eu sr 
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Jamais on n’a pu faire d'observations analo- 
oues sur les animaux à sang chaud ; les mem- 
branes et les parois des vaisseaux étant opaques. 
Mais , comme en étendant dans l’eau une goutte 
de sang , on aperçoit au microscope des parti= 
cules Ant de formes arrondies, l'existence 


des globules à été admise pour les animaux, et 


par conséquent pour l’homme. 

Les auteurs ont dit de.ces globules des choses 
merveilleuses. Selon Leuwenhoeck mille millions 
de ces globules ne sont pas plus grands qu'un 
srain de sable; Haller, en parlant des animaux 


5 
à sang froid, car il n’a jamais pu voir ceux 


des animaux à sang chaud, dit qu'ils sont à 
1 pouce, comme 1 est à 5000. Ceux-ci veulent 


qu'ils aient le même diamètre et la même forme 
chez tous les animaux ; d’autres au contraire 
soutiennent qu'ils ont une.grandeur et une forme 
particulière pour chaque animal; les uns disent 
qu'ils sont sphériques et pleins; les autres qu'ils 
sont aplatis et percés d'une ouverture dans le 


centre; enfin, plusieurs croient qu'un globule 


est une espece de petite vessie qui contient un 
certain nombre de globules plus petits. f 

Je crois qu'il s'est glissé beaucoup d’imagi- 
nation , d'erreurs , d'illusions. d'optique dans 
toutes ces opinions diverses. J'ai fait un grand 
nombre d'expériences microscopiques pour m'é- 
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_ clairer à cet égard; je n’ai jamais vu dans le sang 
de l’homme, étendu d’eau, que des particules de ma- 
tière colorante, ordinairement arrondies, de gros 
- seur différente, qui, suivant qu’elles sont placées 
exactement ou inexactement au foyer du micros- 
cope, paraissaient tantôt sphériques, tantôt plates, 
et d’autres fois ayant la figure d’un disque percé 
au centre: toutes ces apparences se produisent à 
volonté, en variant la position des particules re- 
| lativement à à l'instrument. Je crois aussi que l’on 
a souvent décrit et dessiné dans les ouvrages des 
bulles d'air pour des globules de sang; rien du 
moins ne ressemble davantage à certaines figures 


d'Hewson > Par exemple, que de très-petites bulles 


d'air qu'on produit en agitant légèrement le li- 
quide soumis au microscope. 


Appareil du cours du sang arteriel. 


Il se compose, 1°. des veines pulmonaires ; 
- 29. des cavités gauches du cœur: 30. des artères. 


V’eines pulmonaires. 


Elles naissent, à la manière des veines Fo 
prement dites, dans le tissu du poumon , c’est-à 
dire , qu'elles ee d’abord un nombre infiat 
- de radicules qui paraissent être la continuation 
de l’artère pulmonaire. Ces radicules se réunis- 
sent pour former des racines plus grosses, puis 

> 20 


Globules 


du sang. 


Veines pul- 
monaires. 


Oreillette 
et ventricule 
gauches. 
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plus grosses encore. Enfin , elles se terminent 


toutes en quatre Vaisseaux , lesquels. viennent , 


après un trajet très-court, s'ouvrir dans l’oreil- 
lette gauche. Les veines ‘pulmonaires diffèrent 


des autres veines , en ce qu’elles ne s’anastomo= 


sent plus entre elles dès qu’elles ont acquis une 
certaine grosseur : On à VU une disposition ana- 
logue dans les divisions de Fartère qui se dis- 
tribue au poumon. Les veines pulmonaires 
n’ont point de valvules , et leur structure est 
semblable à celles des autres veines ; leur mem- 
brane moyenne est cependant un peu plus épais- 


se , et paraît jouir d'une élasticité plus marquée. 


Cavités gauches du cœur. 


La forme, la grandeur de l'oreillette gauche 


diffèrent peu de la droite ; seulement sa surface 
est lisse et ne présente aucune colonne charnue , 


si ce n’est dans l'appendice nommé oricule. 
Elle communique par une ouverture ovalaire: 


avec le ventricule gauche, que l’épaisseur plus 


grande de ses parois, le nombre, le volume et | 
Ja disposition de ses colonnes charnues, distin- 


guent du droit : l'ouverture par laquelle l'oreil- 


lette et le ventricule communiquent est garnie | 


d'une valvule nommée mitrale, très-analogue 
à la tricuspide. Le ventricule donne naissance 


à l'artère aorte, dont l’orifice présente trois val- 


de 
6, 


L” 
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vules semblables aux sygmoïdes de l'artère pul- 
monaire. 


Des arteres. 


L’aorte est au ventricule gauche ce que l’ar- 


 tère pulmonaire est au ventricule droit, mais 


elle en diffère sous plusieurs rapports impor- 
tans ; sa Capacité el son étendue sont de beau- 
coup plus considérables ; presque toutes ses di- 


- visions sont considérées comme des artères, et ont 


reçu des noms particuliers; ses branches s’anas- 
tomosent entre elles de diverses manières ; plu- 
sieurs présentent des flexuosités nombreuses et 


De l'aorte 
et de ses di- 
VISiONS. 


très-prononcées ; elle se distribue à toutes les 


parties du corps , et affecte dans chacune une 
disposition particulière ; enfin, elle se termine 
en communiquant avec les veines et Les vais- 
“seaux lymphatiques. Du reste, la structure de 
l'aorte est fort analogue à ielle de l'artère pul- 


“monaire ; seulement sa membrane moyenne est 


| beaucoup plus épaisse et élastique. Dans pres- 
que toute son étendue, l'aorte est accompagnée 


par des filamens provenant des ganglions du 


grand sympathique: ces filamens paient se 
répandre dans ses parois. 


20. 


Passage du 
sauge à tra- 
vers les ca- 
pillaires du 
poumon. 
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Cours du sang arteriel dans les veines 
pulmonaires. 


Nous avons fait voir en traitant du cours … 
du sang dans l’arière pulmonaire, comment ce. 


liquide arrive jusqu'aux dernières divisions de ce 
vaisseau ; le Sang ne s'arrête pas là, il passe dans les 
radicules des veines pulmonaires, et bientôt par- 
vient jusqu'au tronc de ces veines elles-mêmes ; 


dans ce trajet 1l présente un mouvement gra= 


duellement accéléré à mesure qu'il passe des 
petites veines dans les plus grosses; du reste son 
cours n’est point saccadé, et parait à peu prés 
également rapide dans les quatre veines pulmo- 
naires. 


Mais quelle cause détermine la progression du … 
sang dans ces veines? Celle qui se présente na-" 


turellement à lesprit, est la contracuon du 
ventricule droit, et-le resserrement des par ois de 


PA 


l'artère pe en effet, après avoir poussé 


le sang jusqu’ aux dernières a ne de l'artère | 


‘du poumon ; on ne voit pour Uel ces deux. g 


causes ne continueraient pas à le faire mouvoir 
jusque dans les veines pulmonaires. 


Telle était l'opinion d’'Harvey qui, le premier, à 


démontra le véritable cours du sang ; mais les 


physiologistes plus modernes l'ont à ce qu il pa- 
; rait trouvée trop simple; et 1l est généralement } 


| 
| 
| 
| 
| 


2 


k. 


| 
ÿ 


Il 
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. admis aujourd’hui qu'une fois arrivé. dans les 
+ dernières divisions de l'artère pulmonaire et dans 
cs premières radicules des veines » Où, selon le 
* langage adopté, dans les capillaires du poumon, 
le sang ne se meut plus sous l'influence du Cœur ; 
mais bien par l’action propre aux petits. vaisseaux 
qu'il traverse. 

Cette idée de l’action des vaisseaux capillaires. 

sur le sang est capitale dans la pÉysoIegie ac- 
-iuelle ; après les propriétés vitales, c’est celle qui 
le plus de facilité pour ou le phé- 
Ë nomênes les plus obscurs. 
: Examinons-la doncavec attention; et d’abord, 
“cette action des capillaires a-t-elle, été vue par 
. quelques observateurs ? tombe-t-elle sous les 
_sens? Non personne ne la jamais vue; on la 
suppose. | 

Mais -admettons pour un instant, Cette action 
des -capillaires : en quoi la fait-on: cohsister? 
“Est-ce une contraction plus-ou moins. forte, par 
laquelle ils chassent le sang qui les shuna En 
se, resserrant, ils ‘chasseront. je veux le croire, 
* le sang ; maïs.1l d'y a aucune raison-pour qu'ils le 
Fa plutôt. du :côté des artères que du côté. 
Mdes veines. Ensuite , une fois le petit vaisseau vidé, 
“comment se ciracel de nouveau ? Cé ne peut 
êtré. u'autant, que le cœur. ,Y poussera de nou- 
“veau sang , ou, bien qu’en se dilatant il aitirera 


Passage du 
saug à tra- 
vers les ca=. 
Pillaires du: 
poumon. 
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le liquide placé dans les vaisseaux voisins : dans. 
cette supposition, il attirera tout aussi bien celui 
des veines que celui des artères. Ainsi, en ad-. 
mettant, Ce qui assurément est une supposition | 
bien gratuite, que les vaisseaux capillaires se | 
contractent et se resserrent alternativement, on 
n'aurait pas encore une explication dela fonction 
qu'on leur attribue. Pour qu'ils puissent avoir cet . 
usage , il faudrait que chaque capillaire fût dis-. 
posé d’une manière analogue au cœur; qu'il fût 
composé de deux parties, dont l'une se dilaterait 
tandis que l'autre se contracterait, et quentré | 
elles il y eût une valvule pareille ou analogue à À 
la mitrale; encore, avec cette disposition, ne 
pourrait-0n pas se rendre raison du cours unis 
forme qu’a le sang dans ces vaisseaux et dans les 
veines pulmonaires. 
De quelque côté qu'on envisage cette action 
des capillaires, on n’y voit que vague et con- | 
tradiction; d’ailleurs, dans les repules, où, à l’aide 
du microscope, il est facile de voir Île sang de. 
l'artère pulmonaire passer dans les veines, on 
n’aperçoit aucun mouvement dans le lieu où l’ar- 
ière se transforme en veine ; el cependant le cours 
du sang y est très-manifeste et même àssez ra- 


C2 


pide. ) 
Concluons donc que l'action des capillaires 
pulmonaires sur le mouvement du sang dans les | 


! 
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veines pulmonaires est une supposition gratuite 


un jeu d'esprit, et en un mot une chimère, et 


que la véritable cause du passage du sang de 


l'artère dans les veines pulmonaires ; est la con- 
traction du ventricule droit. 


Je suis loin de penser que les petits vaisseaux 


_ A ° , . y 
_ se prêtent toujours également bien au passage du 


sang ; nous avons la preuve du contraire à chaque 
inspiration Ou expiration. Quand le poumon est 
distendu par l'air ; le passage est facile; la poi- 
irine est-elle resserrée, le poumon contient-il peu 
d'air, il devient plus difficile. Il est en outre ex- 
trèmement probable qu'ils se dilatent ou se rés- 
serrent suivant la quantité de sang qui traverse 


le poumon, et probablement par plusieurs autres 


circonstances. Je crois tres-volontiers que, sui- 
vant qu’ils sont distendus ou contractés , ils doi- 
vent influencer la marche du liquide qui les tra 
verse; mais il y a loin de les croire susceptibles 
de modifier le cours du sang, à les considérer 
comme les seuls agens de son mouvement. 

Toutefois la huitième paire paraît avoir une 
grande influence sur le passage du sang à tra- 
vers les poumons. Il est tres-probable qu’elle 
modifie la disposition des capillaires de ces or- 
ganes. ” 

Sur les cadavres, lorsqu'on pousse une injec- 


tion d’eau dans l’artère pulmonaire , ‘elle passe: 


Là 


Influence 
de la 8° paire 
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aussitôt dans les veines; il s’en échappe cepen- 
dant une partie qui passe dans les cellules bron- 
chiques, où elle se mêle à l'air, et forme avec ce 4 
fluide une mousse peu considérable; une autre 
portion s’'épanche et s’infiltre dans le tissu cellu- 


laire du poumon. 

Au bout d’un certain temps, quand cette in- 
filtration est devenue un peu considérable, il 
devient impossible de faire passer l'injection 
dans les veines pulmonaires ; ; des phénomènes 
analogues arrivent quand, au lieu d’eau c’est du 


sang qui est injecté dans l'artère pulmonaire, Ces 


phénomènes, comme on voit, ont beaucoup d’a- 
nalogie avec ceux que produit la section de la 
huitième paire sur les animaux vivans. 

Les veines pulmonaires ne sont point aussi 
extensibles que les autres veines, aussi versent- 
elles promptement dans los reillette gauche le sang 
qui les traverse. 


Absorption des veines pulmonaires. 


Absorption : De même que les autres veines, les pulmo- 
des véines  Laires absorbent, et transportent au cœur les 
pulmonai- ; ; 

rés, substances qui se sont trouvées en contact avec 


le tissu spongieux des lobules du poumon. 
pons € P 


° e * . Q p 

IL suffit d’inspirer une seule fois de l'air chargé 

de particules odorantes, pour que les effets s’en 
maifestent dans l’économie animale. 


7" 
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_ Les gaz délétères, les substances médicamen- 

teuses répandues dans l’air, les miasmes conta- 

gieux, Certains poisons où médicamens appliqués 

sur la langue, produisent de cette manière des 
effets qui nous étonnent par leur promptitude, 

La manière dont s'exécute cette absorption 


m'est pas plus connue que celle de Pabsorpuon 


veineuse générale. : 


Passage du sang artériel à travers les caviles 
INT gauches du cœur. 


Le mécanisme par lequel le sang traverse 
l'oreillette et le ventricule gauches , est le même 
que celui par lequel le sang veineux traverse les 
cavités droites. Quand l'oreillette gauche se di- 
late, le sang des quatre veines pulmonaires sy 
précipite et la remplit; quand elle vient ensuite 
à se contracter , une partie du sang passe dans 
le ventricule, une autre partie reflue. dans les 


veines pulmonaires ;: quand le ventricule se di- 
pe) 4 


late, 1l recoit le:sang qui-vient de-l’oreillette:, et 
, Ç sq , 


une petite quantité de celui de l'aorte ; quand:1l 


* sé contracte , la valvule mitrale est soulevée , elle 
- ferme l’ouverture oriculo-ventriculaire, et le sang 

- ne peut retourner dans loreillette , il s'engage 

“ dans l'aorté en soulevant les trois valvules SYZ- 
.moïdes qui,avaient été abaissées pendant la di- 
latation du ventricule. 


: 


| Action de 
l'oreillette 
et du veniri- 
cule gau- 
ches, 
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Il faut remarquer cependant que les colonnes 
charnues n’existant pas dans l'oreillette gauche, ne 


peuvent avoir sur le sang linfluence dont nous. 


avons parlé pour la droite, et que le ventri- 
cule artériel étant beaucoup plus épais que le 


veineux , comprime le sang avec une force bien 


plus grande que le droit , ce qui était indis- 
pensable , à raison du trajet qu'il doit faire par- 
courir à ce liquide. 


Cours du sang dans l'aorte et ses divisions. 


Malgré les différences qui existent entre cette 
artère et la pulmonaire , les phénomènes du 


cours du sang y sont à-peu- près Les mêmes : 


ainsi une ligature étant appliquée sur ce vais- 
seau près du Cœur , sur un animal vivant , il se 
resserre dans ioute son étendue, et le sang, 
à l’exception d’une certaine quantité qui reste 
dans les principales artères, passe dans les veines 
en peu d'instans. 

Quelques auteurs mettent en doute le fait du 
resserrement des artères; on peut pour les con- 
vaincre faire l’expérience suivante : Mettez à dé- 
couvert l'artère carotide d’un animal vivant dans 
une étendue de plusieurs pouces; prenez avec un 


k 


compas la dimension transversale du vaisseau, 


liez-le en même temps à deux points différens , 
vous aurez ainsi une longueur quelconque d’ar- 
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ière pleine de sang; faites aux parois de cette 
portion d’artère une petite ouverture , aussitôt 
vous verrez le sang sortir presqu'en totalité, et 
même être lancé à une certaine distance. Mesurez 
ensuite la largeur avec le compas, et vous ne 
douterez pas que l'artère ne se soit de beaucoup 
resserrée , Si l'expulsion prompte du sang ne vous 
avait déjà convaincu. Cette expérience prouve 
aussi, contre l'opinion de Bichat, que la force 
avec laquelle les artères reviennent sur elles- 
mêmes, est suffisante pour expulser le sang qu’elles 
contiennent. J'en donnerai tout à l'heure encore 
d’autres preuves. 

Pendant la vie, cette expulsion presque totale 
ne peut arriver, parce que le ventricule gauche 
envoie à chaque instant de nouveau sang dans 
l'aorte, et que ce sang remplace celui qui passe 
continuellement dans les veines. 

Chaque fois que le ventricule pousse du sang 
dans l'aorte, elle est distendue , ainsi que ses di- 


Cours du 
sang dans 
l'aorte. 


visions d’un certain calibre; mais la dilatation : 


va en s’'affaiblissant à mesure que les'artères de- 
viennent plus ee : elle cesse tout-à-fait dans 
celles qui sont très-peu volumineuses. Ces phé- 
nomènies sont, comme on voit, les mêmes que 
nous avons dort en parlant de l'artère ‘pulmo- 
faire ; l'explication que nous en avons donnée 
doit étre reproduite 11. 


/ 


k Effets dés 
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Le poli de la surface intérieure des artères doit 
être trés-favorable au mouvement du sang : om 
sait du moins que s’il diminue, comme cela. ar- 
rive dans certaines maladies, le cours du liquide 
est plus où moins gêné, et peut même cesser en- 
tiérement. C’est probablement aussi la raison 
pour laquelle le sang ne coule pas long-temps à 
travers un tube où l’on a introduit l'extrémité 
d’une artère ouyerte. Il est tres- probable que le 
frottement du sang contre les parois des artères, 
son adhésion à ces parois, sa viscosité , etc, doi- 
vent avoir aüssi une grande influence sur son 
mouvement; mais 1l est impossible d'apprécier 
ces diverses causes réunies ou séparées. | 

Indépendamment de ces phénomènes com- 
muns aux deux artères, il en est quelques-uns 
de particuliers à l'aorte, et qui dépendent des 
anastomoses existantes entre ses branches , et des 
courbures multipliées qu’offrent la plupart d’entre 
elles. 

Partout où une artère présente une courbure, 
il y a, chaque fois que le ventricule se contracte, 
une tendance au redressement ou même un re- 
dressement véritable du vaisseau , tendance qui 
se manifeste par un mouvement apparent, nommé 
par quelques auteurs locomotion de l'artère, et 


qui a été regardé comme la cause principale, du 


pouls. Ce mouvement est d'autant plus marqué 


| 
[A 


mr perm * 
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qu'on l’observe plus près du cœur et dans une 
plus grosse artère. La crosse de l'aorte est le lieu 


»* où il est le plus apparent: il est facile de s'en 


rendre raison. 

Une conséquence à déduire de ce fait, c’est 
qu'il est mécaniquement impossible que les cour- 
bures des artères, particulièrement quand elles 


* sont anguleuses, ne ralentissent pas le cours du 


sang. Bichat s’est entièrement trompé à cet égard, 
quand il assure que les courbures artérielles ne 
peuvent en rien l’influencer. Cela ne pourrait 
arriver, dit-il, qu'autant que les artères seraient 
vides quand è cœur y envoie du sang ; et comme 
elles sont constamment pleines, cet effet ne peut 
avoir lieu. Mais , puisque chaque courbure en- 
traine une bise de force employée à à redres- 
ser le vaisseau, ou seulement à tendre à le re- 
dresser , 1l y a nécessairement moins de force 
pour le mouvement du liquide, et par conséquent 
ralentissement à son mouvement. 
IL est beaucoup plus difficile d'expliquer l’in- 
fluence des diverses anastomoses ; on voit bien 
qu’elles sont utiles, et que, par pas secours , les 
artères D ne mutuellement dans la dis- 
tribution du sang aux organes; mais on ne sau- 
rait dire avec exactitude quelles modifications 
elles impriment à la marche du sang. 

S1 les dimensions, les courbures, et probable- 


Effets des 


ANnAStOiuO- 
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ment les anastomoses des artères ont une aussi 
grande influence sur le cours du sang, 1l est im- 
possible que tous les organes , où chacune de ces : 
chosesprésenteunedisposition différente,reçoivent 
du sang avec la même vitesse, et par conséquent 
avec la même force. Le cerveau, par exemple , a 
quatre artères volumineuses pour lui seul; mais 
ces artères font de nombreux circuits, présentent . 
même plusieurs courbures anguleuses avant de 
pénétrer dans le crâne, et quand elles ÿ sont 
parvenues, elles s’'anastomosent très - fréquem- 
ment; et enfin, elles n’enirent dans le tissu de 
Vorgane que lorsqu'elles sont devenues d’une 
petitesse extrême : le sang ne doit donc sy ré- 
pandre que lentement. | 
Le rein, au contraire, a une seule artère courte 
etvolumineuse, qui s'enfonce dans son parenchyme 
alors que ses divisions sont très-grosses : le sang 
doit doncau contraireletraverser avecrapidité,etc. 
Ainsi par le concours des circonstances , qui 
modifient le cours du sang artériel , se trouve 
résolu un problème d’hydraulique très-compli- 
qué; savoir, la distribution continue et très- 
variée pour la quantité et la vitesse d’un même 
fluide contenu dans un seul système de tuyaux, 
dont les parties sont très-inégales pour lx lon- 


gueur et pour la capacité, et au moyen d'un 


seul agent alternatif d'impulsion, 


D 4 ; 
Au nombre des phénomènes du cours du sang 
artériel, uous avons placé la dilatation et le 


… resserrement des artères. 


Bichat n’admet pas l'existence de ces phéno- 
mènes. Cet auteur ne veut pas que les artères 
se dilatent dans l’instant où le ventricule se con- 
tracte , et 1l nie formellement qu’elles se resser- 


rent pour pousser le sang dans toutes les parties ; 


je crois cependant qu'avec un peu d'attention, 
il est possible de voir distincitement sur une 
arière mise à nu ces deux phénomènes. Ils sont, 
par exemple, évidens dans les grosses artères, 


. telles que l'aorte pectorale ou abdominale, sur- 
q P , 


tout dans les grands animaux ; mais, pour les 
rendre apparens sur des artères plus petites, il 
faut fdire Pexpérignge suivante. 


Mettez à découvert sur un chien l'artère et’ 


la veine crurale dans une certaine étendue, 


| passez ensuite derrière ces deux vaisseaux une 


ligature , dont vous nouerez fortement les ex- 
trémités à la partie postérieure de la cuisse; 
de cette manière le sang artériel n’arrivera au 
membre que par l'artère crurale, et ne retour- 


nera au Cœur que par la veine; mesurez avec 


. \ 9 A ° 
un compas le diamètre de l'artère . puis pressez- 
> PUS P 


» la entre les doigts, pour y intercepter le cours 


du sang , et vous la verrez peu à peu diminuer 
de qe au-dessous de lendroit comprimé, 
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et se vider du sang qu’elle contenait. Laissez en- # 
suite le sang y pénétrer de nouveau en cessant 
de la comprimer, vous la verrez bientôt se 
distendre à chaque contraction du ventricule, et. | 
reprendre les dimensions qu’elle avait précédem- 
ment. : | 
Dilatation Mais, tout en considérant comme certaines la 
rie contraction et la dilatation des artères , je suis 
Lu loin de penser , avec quelques auteurs du siècle 
dernier, qu’elles se dilatent d’elles-mèmes, et 
qu’elles se contractent à la manière des fibres 
musculaires ; je crois au contraire qu'elles sont 
passives dans les deux cas, c’est-à-dire , que 
leur dilatation et leur resserrement ne sont qu’un 
simple effet de l’élasticité de leurs parois mise 
en jeu par le sang que le Cœur pousse continuel- 
| lement dans leur cavité. 
Re a I n’y a, sous ce rapport, aucune différence | 
tères. entre les grosses et les petites artères. J’ai cons- 
taté, par des expériences directes, que dans aucun 
point les artères ne présentent d'indices d’irrita- 
bilité, c'est-à-dire, qu’elles restent immobiles sous 
l'action des instrumens piquans, des caustiques 
et du courant galvanique. : 
Opinion de Nereconnaissantpointla contractilité des parois à 


Bichat surle Te H 4 É $ : 
cows du  artérielles, Bichat a dû nécessairement rejeter le 


Sang ar phénomène important qui en est l'effet. Il ne 
riel. 


croyait donc pas que le sang coulät ou se müt 


| 
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d'une manière continue dans ces vaisseaux , il 
pensait que la masse entière du liquide était dé- 


placée dans l'instant où le ventricule se con- 


tracte , et immobile dans l'instant de son relà- 
chement, comme il arriverait si les parois des 
artères étaient inflexibles. | 

Cette opinion vient d’être soutenüe tout ré- 


cemment par un médecin anglais, M. le Dr John- 


son ; il a même fait construire une machine qui, 


selon lui, rend la chose évidente : mais il suffit 


d'ouvrir une artère-sur un animal vivant, pour 


voir que le sang sortira d’une manière conti- 
nue, saccadée, si l’artère est grosse, et uniforme 
si l'artère est petite. Or, l’action du cœur étant 
intermittente, elle ne peut produire un écoule- 


ment continu. Il est donc impossible que les ar- 


ières n’agissent pas sur le sang, 

L'élasticité des parois artérielles représente 
celle du réservoir d'air dans certaines: pompes à 
jeu alternatif, et qui pourtant fournissent le. li- 
quide d’une manière continue; et en général on 


sait, en mécanique, que tout mouvement inter-. 


mittent peut être transformé en mouvement con- 
tinu, en employant la force qui le produit à 
comprimer un ressort qui réagit ensuite avec 
continuité. 


Elasticité 
des parois 
artérielles. 
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Passage du sang des artères dans les veines. 


Quand une injection est poussée , sur le ca- 


davre, dans une artère , elle revient promptement 


par la veine correspondante : la même chose a 
lieu , et encore plus facilement, s1 l'injection se 
fait dans l’artère d’un animal vivant. Sur les ani- 
maux à sang froid on voit, à l’aide du mn 
le sang passer des artères dans les veines (1); le 

communication entre ces Vaisseaux est; donc “ 
recte et extrèémement facile ; 1l est naturel dé 
penser que le cœur, après avoir poussé le sang 
jusqu'aux dernières artérioles, continue de le 
faire mouvoir dans les radicules veineuses , et jus- 


que dans les ER Harvey et un grand nombre 


d'anatomistes célèbres le pensaient ainsi. Bi- 
chat, dans ces derniers temps, s’est élevé avec 
force contre cetie doctrine; 1l a donné des li- 
mites à l'influence du cœur ; 1l veut qu'elle cessé 
tout-a-fait à l'endroit où le sang artériel se trans- 
forme ‘en sang veineux, c'est-à-dire, dans Îles 


innombrables petits vaisseaux qui términent les | 
artères et commencent kes veines. Selon lui, à cet | 


endroît, l’action seule des petits vaisseaux ‘est la 


cause du mouvement du sang. 


(x) Cowper dit avoir vu ce passage sur des animaux à 
sang chaud ; j'ai répété sans succès ses expériences, 


= 


FA 
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Nous avons déjà combattu cette supposition 


en parlant du cours du sang dans le poumon: 
les mêmes raisonnemens s'appliquent parfaitement 
ici. Bichat dit que cette action des capillaires 
consiste dans une espèce d’oscillation , de vibra- 


_ ion insensible des parois vasculaires. Or , je de- 


mande comment une oscillation , ou une vibra- 
tion insensible des parois, peut déterminer le 
mouvement d’un liquide contenu dans un canal ? 
ensuite , si cette vibration est insensible, qui en 
a révélé l’existence? Ne compliquons donc pas 
une question simple par des suppositions vagues 
et dénuées de preuves, et admettons l’explica- 
tion qui se présente naturellement à Tesprit ; 
savoir, que la cause principale qui fait passer 
le sang des artères dans les veines est la con- 
traction du cœur. 

Voici d'ailleurs quelques expériences qui me 
paraissent rendre le phénomène évident. 

Apres avoir passé une ligature autour de la 
cuisse d’un chien, comme je l'ai indiqué tout 
à l'heure , c’est-à-dire , sans comprendre ni lar- 


At LL L2 L . s 
tère n1 la veine crurales, appliquez une ligature 


séparément sur la veine près de laine, et faites 

ensuite une légère ouverture à ce vaisseau : 

aussitôt le sang s’échappera en formant un jet 

assez élevé. Pressez ensuite l'artère entre les 

doigts pour empêcher le sang artériel d'arriver 
n1. 


Passage du 
sang des at- 
tères dans 
les veines. 
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e | k e 
au membre, le jet de sang veineux ne s'arrêtera 
pas pour celà, il continuera quelques instans; 


mais il ira en diminuant, et l'écoulement finira. 


par s'arrêter, quoique la veine soit pleine dans 
ioute sa longueur. Si pendant la production de ces 
phénomènes on examine lartère, on verra qu’elle 
se resserre peu à peu, et qu’elle finit par se vider 
complètement ; c’est alors que le sang de la veine 


s'arrête : à cette époque de lexpérience cessez 


Communi- 
calion entre 
les artères et 
les vaisseaux 
lymphati- 


ques. 


de comprimier artère, le sang poussé par le 


cœur Sy précipitera, et aussitôt qu'il sera arrivé 
dans les dernières divisions, le sang recommen- 
cera à couler par l'ouverture de la veine, et 
petit à petit le jet se rétablira comme aupara- 
vant. Maintenant comprimez de nouveau lartère 
jusqu’à ce qu’elle se soit vidée , ensuite n’y lais- 
sez pénétrer que lentement le sang artériel : dans 
ce cas l'écoulement du sang par la veine se fera, 
mais il n’y aura pas de jet, tandis qu'il se déve- 
loppera dès que l'artère sera entièrement libre. 


On obtiendra des résultats analogues en poussant 


une injection d’eau tiède dans l'artère ,; au lieu 
d'y laisser le sang pénétrer ; plus l'injection sera 
poussée avec force , et plus le liquide sortira 
avec promptitude par la veine. 


J'ai dit, en parlant des vaisseaux lymphati- 


ques, qu'ils communiquent avec les artères, et 
que les injections passent aisément des unes dans 


LP ‘ 
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les autres : cette communication devient encore 


plus D ente quand on injecte quelques sub- 


stances salines ou €olorantes dans les veines d’un 
animal vivant. Je me suis assuré plusieurs fois 


que ces substancés passent dans les lymphatiques. 


en moins de deux ou trois minutes > et que leur 


présence, est facile à démontrer dans la lymphe 


qu’on extrait de ces vaisseaux. 
Tant que les veines qui sortent des organes 


sont libres , le sang qui y arrive, par les artères, 
traverse leur parenchyme » et ne s’y accumule 
point ; mais si les veines sont comprimées, ou ne 


peuvent se vider du sang qu “elles contiennent , le 
q 


\ 


sangarrivant toujours par les artères, et ne trou- 


vant plus à s'échapper dans les veines . s ’accumule 
: 2 


dans le tissu de l'organe, distend les vaisseaux 


sanguins, et augmente plus ou moins son vo- 


. lume, surtout si ses propriétés physiques peuvent 


se prêter à ces changemens. Ce phénomène peut 


être observé sur beaucoup d'organes : mais comme 


\1l est plus apparent au cerveau, 1l y a été plus 


souvent remarqué. 
Ge gonflement du cerveau par la gêne 4 la 


circulation arrive chaque fois que le cours du 
sang'est plus difficile dans le, poumon, et comme 


«cela a lieu en général dans l'expiration, le cer- 


“veau se sonfle dans cet instant , d'autant plus. 


que l'expiration est plus on te et plus pro- 


{ 


Gonflement 
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longée. Dans les jeunes animaux, Où le Cerveau 
recoit proportionnellement PS de sang artériel, 
le sonflement est plus marqué. 


Remarques sur les mouvemens du cœur. 


À. L’oreillette et ile ventricule droits, l oreillette 
et le ventriculé gauches, dont nous avons étudié 
séparément Vaction, ne forment réellement qu'un 
même organe, qui est le cœur. 

Les oreillettes se contractent el se dilatent 
ensemble ; il en est de même des ventricules 
dont les moûvemens sont simultanés. Quand on 
parle de la contraction du cœur , c'est celle des 
ventricules que l’on désigne. Leur resserrement 
est aussi nommé systole; leur dilatation, diastole. 

B. Chaque fois que les ventricules se contrac- 
tent, la totalité du cœur est brusquement por- | 
tée en avant, et la pointe de cet organe vient 
frapper la paroi latérale pauthe de la poitrine < 
vis-à-vis l'intervalle des sixième et septième vraies 
côtes. 

Ce déplacement, en avant, du cœur dans la. 
systole , a donné lieu à une longue et vive | 
controverse ; les uns prétendaient que le cœur, 
se raccourcissait en $e contractant; les autres sou- 
tenaient qu il sallongeait, et qu'il devaït néces- 
cairement le faire; car sans cela 1l n'aurait pas 
pu frapper. la paroi du thorax , puisqu'il en est 
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éloigné de plus d’un pouce dans la diastole. 
Un grand nombre d'animaux furent inutilement 
sacrifiés , pour étudier le mouvement du cœur ; 
dans le même instant ceux-ci voyaient le cœur 
se raccourcir , et ceux-là le voyaient s'allonger. 
Ce que les expériences ne purent faire , un rai- 
sonnement 1irès-simple le fit. Bassuel intervint 
dans la dispute , et montra que, si le cœur $al- 
longeait dans la systole, les valvules mitrales 
et tricuspides , retenues abaïssées par les co- 
lonnes charnues , ne pourraient fermer les ou- 
vertures oriculo-ventriculaires. Les partisans de 
l'allongement ne persisièrent plus; mais il res- 
tait à démontrer comment, les ventricules se rac- 

courcissant , le cœur se porte en avant. 
_ Senac fit voir que cela dépendait de trois 
causes, 1°. la dilatation des oreillettes qui se 
. fait pendant la contraction du ventricule; 2°. la 
dilatation de l'aorte et de l'artère pulmonaire, 
par suite de l'introduction du sang que les ven- 
tricules y ont poussé; 3°. le redressement de 
la crosse de l'aorte par l'effet de la contraction du 
ventricule gauche. 

C. Le nombre des battemens du cœur est con- 
sidérable’, il est en général d'autant plus grand 
qu'on est pus] jeune. 


À la naissance, il est de. 130 à 140 par minutes 
À L\ an, 0 LL 2 e L] LL L 2 120 130 


Nombre des 
mouvemens 
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Arai ans MONUMENT do à tro par! tibites 
AS 'ans es SU TND LUE 
Re ANR RTS NS LES 90 
APP RTL + ++ 0 0O 85 
A'Page adulte . 2°... "70 80 
À la 1°°° vieillesse. . . . 65 75 
À la vieillesse confirmée. 60 65 


Mais ces nombres varient suivant une infinité 
de circonstances, le sexe, le tempérament, la 


disposition individuelle , étc. 
Les affections de l'âme ont une grande in- 


fluence sur la rapidité des contractions du cœur ; 


Force avec 
laquelle les 
ventricules 
se contrac- 
tent. 


chacun sait qu'une émotion , même légère, mo- 
difie aussitôt les contractions , et le plus sou- 
vent les accélère. Les maladies apportent aussi 


de grands changemens à cet égard. 


D. Beaucoup de recherches ont été faites pour sa- 
voir qu’elle est la force avec laquelle les ventricules 
$e contractent. Pour apprécier celle du ventricule 
gauche , on à fait une expérience, qui consiste à 
croiser les jambes, en posant sur un genoux le jar- 
ret de l’autre jambe, et à suspendre au bout du 
pied de cette dernière un poids de 25 kilogr. Ce 
poids considérable , quoique placé à l'extrémité 
d’un aussi long levier , est soulevé à chaque con- 
traction du ventricule , à raison du redressement 
qu tend à s’opérer dans la courbure accidentelle 
qu éprouve l'artère POpIHes quand les jambes sont 


croisées de cette manière. 


RE 


\ 


DE PHYSIOLOGIE. UE So 


Cette expérience montre que la force de con- 
traction du cœur est assez grande; mais elle ne 


peut donner cependant aucune évaluation exacte... 


Les physiologistes mécaniciens ont fait de grands 
efforts pour l’exprimer en nombre, Borelli 
compare la force qui entretient la circulation 


a celle qui serait nécessaire pour soulever un 


poids de 180,000 liv.; Hales le croit de 5x liv. 
5 onces; et Keiïl le réduit de 5 à 8 onces. Ou 


trouver la vérité dans ces contradictions ? 


Il parait impossible de savoir au juste la force 
que le cœur développe, en se contractant ; 1l 
est très - probable qu’elle doit varier suivant 
une multitude de causes , telles que l’âge, le vo- 
lume de l'organe, la taille de l'individu , sa dis- 
position particulière, la quantité de sang, l'état 
du système nerveux , l’action des organes, l’état 
de santé ou de maladie , etc. 

«Tout ce qui a été dit sur la force du cœur, 
n'a rapport qu'à sa contraction, sa dilatation 
a été souvent regardée comme un état passif, 
une sorte de repos des fibres ; cependant quand 
les ventricules se dilatent, c'est avec une force 
très-grande , capable , par exemple, de soulever 
un poids de 20 livres, comme je l'ai observé plu- 
sieurs fois sur des animaux récemment morts. 


Quand on saisit avec la main le cœur d’un ani- 


mal vivant, pour peu que sa taille soit un peu 


SFA 


Cause des 
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considérable, il est impossible, quelque effort 


qu’on fasse, de s'opposer à la dilatation des ven- 
tricules. La dilatation du cœur ne doit donc pas 
être envisagée comme un état de repos ou d'i- 
naction. 

E. Depuis les premiers jours de l’existence de 
embryon jusqu’à l'instant de la mort par décré- 
pitude, le cœur se meut. Pourquoi se ment-il ? 
Telle est la question que se sont faite les philo- 
sophes et les physiologisies anciens et modernes. 


Le pourquoi des phénomènes n’est pas facile à 


donner en physiologie; presque toujours ce que 
lon prend pour tel n’est que l’expression des phé- 
nomèênes en d’autres termes; mais c’est une 
chose remarquable que la facilité avec laquelle 
nous nous laissons abuser sous ce rapport : les 
diverses explications du mouvement du cœur en 
sont une des preuves les plus palpables. 

Les anciens disaient qu’il y avait dans le cœur 
une vertu pulsifique, un feu concentré qui don- 
nait le mouvement à cet organe. Descartes ima- 
gina qu'il se faisait dans les ventricules une ex- 
plosion aussi subite que celle de la poudre à ca- 
non. Le mouvenrent du cœur fut ensuite attribué 
aux esprits animaux , au fluide nerveux , a l’äme, 
au præses du systéme nerveux (1), à l’archée: 


(x) Werrer, Préæses systematis nervost. 
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… Haller la considéra comme un effet de lirrita- 
bilité. Tout récemment M. Legallois a cherché à 
prouver, par des expériences, que le principe 
ou la cause du mouvement du cœur avait son 
siége dans la moelle épinière. 

Ces expériences de M. Legallois consistent à Ep 
détruire successivement , sur des animaux vi- ee Lo 
_ vans, la moelle épinière par lintroduction Pare ie gi: 
tige métallique dans le canal vertébral. Le ré- 
sultat est que la force avec laquelle le veniri- 
cule gauche se contracte, diminue à mesure que 
la destruction de la moelle est plus considérable, 
et quand elle est complète, le cœur n’a plus assez 
de force pour entretenir la circulation, et pousser 
le sang jusqu'aux extrémités des membres. 

De ces expériencés qui ont été multipliées et 

variées d’une manière très-ingénieuse , M. Le- 
gallois conclut que la cause du mouvement du 
cœur est dans la moelle épinière , et comme on 
lui faisait remarquer que cet organe se contracte 
encore long - temps après la destruction com- 
plète de la moelle, que même ses mouvemens 
continuent régulièrement après qu'il a été tout- 
à-fait séparé du corps, M. Legallois répondait 
que ces mouvemens n'étaient plus la contrac- 
tion véritable du cœur , qu'ils n’étaient qu'un 
simple effet de l’irritabilité de l'organe. 

Pour faire admettre cette explication, M. Le- 


Influence 
des gan- 
glions sur 
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mens du 
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gallois aurait dû montrer, par des expériences 5 
en quoi diffère l'irritabilité des fibres musculaires 
de leur contraction : cette distinction impor- 
tante n'ayant pas été établie, on ne peut , selon 
moi, conclure du beau travail de M. Legallois 
autre chose, sinon que la moelle épinière influe 
sur la force avec laquelle le cœur se contracte ; : 
mais on ne peut en déduire quelle est la cause 
du mouvement du cœur. 
Les organes qui transmettent au cœur l'in 
fluence de la moelle épinière et du cerveau ; 
sont des filamens nerveux, provenant de la hui- 
tième paire, et peut-être un grand nombre de 
filets des ganglions cervicaux du grand sympa- 
thique. | 
Nous avons, M. Dupuytren et moi, il y a 


quelques années, cherché 4 déterminer par l’ex- 


traction des ganglions cervicaux, et même du 
premier thoracique, quelle était l’action des gan- 
glions sur le mouvement du cœur , Mais nous 
n'avons rien obtenu de satisfaisant ; les animaux 
sont presque tous morts des suites de la plaie 
inévitable pour l'extraction. Nous n'avons jamais 
remarqué aucune influence directe sur le cœur. 
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Remarques sur le mouvement cir rculaire 2 sang 
| ou la circulation. 
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Nous connaissons maintenant tous les anneaux 
de la chaîne circulaire que le système sanguin 
représente ; nous savons comment le sang est 
porté du poumon vers toutes les autres parties 
du corps, et comment de ces parties il revient 
au Cœur. Examinons ces phénomènes d’une ma: 

_nière générale, afin de faire ressortir 1 plus im- 
portans. 

A: La quantité de sang contenu dans le système Quantité 
sanguin est très-considérable. Plusieurs auteurs ar Li 
Wont estimée de vingt-quatre à trente livres. 1 
me peut yavoir rien d’exact dans cette évaluation; 
car la quantité du sang varie suivant un arèul 
nombre de causes. 

On connaît un peu mieux le rapport de la masse 
“du sang artériel et celle du veineux: Ce dernier , 

“contenu dans des vaisseaux dont la capacité to- 
“tale est supérieure à celle des artères, est néces- 
‘sairement plus abondant, sans qu’on puisse dire 

‘au juste de combien sa masse est plus considé- 

rable que celle du sang artériel. +. «: 

… B. Le cercle circulatoire du’sang étant con Vitesse du 
“inu, et la capacité du canal étant trés-va= et La 
able, la vitesse de ce fluide doit-être très-diffé- 

“rente ; car la même quantité doit passer par tous 
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les points dans un temps donné : c’est ce que l’ob-. 


servation confirme. La vitesse est grande dans le” 
tronc et les principales divisions des artères aorte » 
et pulmonaires; elle diminue beaucoup dans les | 
divisions secondaires; elle diminue encore au mo- 
ment du passage des artères dans les veines; elle 
va ensuite en augmentant à mesure que des ra-. 
cines des veines, le sang passe dans des racines : 
plus grosses , et enfin dans les grosses veines; mais 
jamais la vitesse ne peut être aussi grande dans ! 
les veines caves que dans l'aorte. 

Dans les troncs et les principales divisions ar-. 
térielles, le cours dn sang est non-seulement . 
continu sous l'influence du resserrement des ar-. 
tères, mais 1l est en outre saccadé par l'effet de. 
la contraction des ventricules. Gette saccade se 
manifeste dans les artères par une dilatatiôn sim" 
ple dans celles qui sont droites ;:et par une dila- si 
tation et un mouvement de redressement: dans. 
celles qui sont flexueuses. 3 

Le premier phénomène, auquel se OS gaie | s 
quefois le-second, forme le pouls. Il:r’est face des 
létudier sur d'homme ou les animaux qu'aux cn 
droits où les artères sont accolées à un:0s, parce ‘ 
qu’alors ellesme. fuient point le doigt qui sap=. 
plique dessus, comme de font celles qui flottent. 
entre les parties molles. 3: ds: 4 

Le plus souvent le pouls fait connaître les mos 


* 
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difications principales de la contraction du ven- 
tricule gauche, sa promptitude, son intensité, 
sa faiblesse, sa. régularité ou son irrégularité. 
On connaît aussi, par le pouls , la quantité du 
sang. Si elle est grande, l'artère est ronde, grosse 
et résistante. Si le sang est peu abondant, l'artère 
est petite et se laisse facilement aplatir. Certaines 
dispositions dans les artères influent aussi sur le 
pouls , et peuvent le rendre différent dans les 
principales artères. | 
. G. Le battement des artères se fait nécessaire-  puuence 
ment sentir aux organes qui les avoisinent, et P''svmée da 


battement : 
d'autant plus que lés artères sont plus volumi- des artères 


sur l’action 

neuses, et que les organes cèdent moïns facile- des organes. 
ment. La secousse qu'ils en éprouvent est généra- 
. Jement considérée comme favorisant leur action 6 

| quoiqu'il n’en existe aucune preuve positive. 

Sous ce rapport, aucun organe me doit être 
influencé davantage que le cerveau. Les quatre 
artères cérébrales ‘se réunissent en cercles à la 
base du crâne ,et soulèvent leicervean à chaque 
«contraction de ventricule ; comme il est facile de 
$ en COnvaincre en mettant à nu le cerveau d'un 
animal, ou en observant cet'organe :dans les 
plaies de tête. Cest probablement pour modérer 
“cette secousse que sont utiles les ‘nombreukes 
. courbures -anguleuses des artères--carotides in 
iernes et des verichrales, avant-leur entrée dans 
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le crâne; courbures qui doivent aussi nécessaire: 


ment ralentir le cours du sang dans ces vaisseaux. 

Quand les artères pénètrent encore volumi- 
neuses dans le parenchyme des organes, comme 
au foie , au rein, etc., l'organe doit-aussi recevoir 
une secousse à chaque contraction du cœur. Les 
organes, où les vaisseaux ne pénètrent qu'après 


s'être divisés et subdivisés, ne doivent éprouver - 


rien de semblable. | 
D. Depuis le poumon jusqu’à l'oreillette gauche, 


le sang est de même nature; cependant il arrive 


» 


À 


quelquefois qu'il n’est pas semblable dans les « 
quatre veines pulmonaires (x). Si, par exemple,un : 


poumon est altéré au point que l'air ne puisse | 


pénétrer dans ses lobules, le sang qui le traverse 
ne sera pas changé de veineux en artériels ilarri- 


vera au Cœur sans avoir subi cette transformation; | 


mais par son passage à travers les cavités sauches 
| s , 


il.se mélangera intimement avec celui du pou-* 


mon opposé. Du ventricule gauche jusqu'aux 


dernières divisions de l'aorte, le sang est néces- 


sairement homogène; mais arrivé à ces peuts 


vaisseaux, ses élémens se partagent : il existe, 
du moins un grand nombre de parties, telles 
que les membranes séreuses ; le tissu cellulaires, 
les tendons, les aponévroses, les membranes \ 


J a 2 or EE 


:11(1) Voyez les expériences de Legallois, 
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Hbreuses,:etc.,.où lon ne voit jamais pénétrer 
la parue rouge du sang, et où les capillaires ne 
contiennent que du sérum. 
Ce partage des élémens du sang ne se fait ce- 
pendant que dans l’état de santé; quand les par- 
| ties que je viens de nommer deviennent malades, 
_ ilarrivesouvent que leurs-petits vaisseaux se rem- $ 
. phissent de sang avec toutes ses propriétés. | 
_ On a cherché à expliquer cette analyse particu- Séparation 
. lière du sang par les petits vaisseaux. Boerrhaave J FE 2 
qui admettait dans le sang. plusieurs espèces de capillaires. 
globules de grosseur, différente, disait que les 
globules d'une. certaine grosseur ne. pouvaient 
passer que dans des vaisseaux d’un calibre appro- \ 
prié : nous ayons vu .que les globules, téls que 
 Boerrhaave les admettait, n'existent point. 
Bichat croyait qu'il existait dans les petits vais- 
seaux une sensibilité particulière par laquelle ils 
_ ne se laissaient pénétrer que.par la partie du sang 
en rapport avec elle. Nous avons déjà combattu 
plusieurs fois des idées de ce genre; elles ne sont 
pas plus admissibles ici, car les liquides les plus 
arritans, introduits dans les artères , passent aus- 
sitôt dans les veines sans que les capillaires s’op- 
posent à leur. passage. jé HÈ 
E. En traversant les petits vaisseaux , le sang se 
…dépouille de ses élémens; tantôt c’est Le sérum qui 
s'échappe et se répand à la surface d’une ma em- 
2. | Ds AS | Le : 
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dans des cellules ; ici c'est le mucus, là c’est la 
fibrine ; ailleurs ce sont les substances étrangères 


Mr 


brane, tantôt c’est la matière grasse qui se dépose … 


qui avaient été accidentellement mêlées au sang - 


artériel. En perdant ces divers élémens , le sang 


prend les qualités de sang veineux. 


Etémens du 
e Sa re NUL Due 
vbs à qui $S € 
chappe des 
petits vais= 
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En même temps que le sang artériel fournit 
à ces pertes, les petites veines absorbent Îles 


substances avec lesquelles elles sont en con- 


tact. Par exemple, dans le canal intestinal elles 
semparént des boissons ; : d'un ‘autre côté, les. 
troncs lymphatiques versent la Iymphe et le chyle 
dans le système veineux ;’il est donc certain que 
le sang veineux ne- peut être homogène, et que 


sa com position doit varier dans les différentes , 


veines ; Mais arrivés au Cœur, par les mouvemens 
de Posters et du ventricule droits, et la dispo- 


sition des colonnes charnues, tous les élémens se 


mêlent, et lorsqu'ils sont intimement mélangés, 
ils passent dans l'artère pulmonaire. | 
F. C'est une loi générale de l’économié, qu ‘aucun 


organé ne peut continuer d agir sil ne reçoit du « 
sang artériel ; 11 en résulte que la circulation | 
uent sous sa dépendance toutes les autres fonc- | 


1 


tons; mais, à son tour, la circulation ne peut 
‘contintier sans la respiration, qui forme le sang 
artériel, et sans l'action du système nerveux, qui a 
la plus grande influence sur la vitesse du cours 1e 


\ / 


2 
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sang et sur sa répartition dans les organes. En 
effet, sous l’action du système nerveux, les mou- 
vemens du cœur se précipitent ou se ralentissent, 
et par conséquent la vitesse générale du cours du 
sang ; ensuite, quand les organes agissent volon- 


tairement ou involontairement ; Pobservation ap- 


prend qu’ils reçoivent une plus grande quantité 


de sang, sans qu'il y ait pour cela accélération 


du mouvement de la circulation générale ; et si 


leur action devient prédominante, Les artères qui 
S'y portent prennent un accroissement considé- 
rable ; si, au contraire, l’action diminue ow cesse 
entièrement , les artères se rétrécissent, et ne 
laissent plus parvenir à l'organe qu'une petite 


quantité. Ces phénomènes sont manifestes pour 


les muscles : la circulation y devient plus rapide 
quand ïls se contractent ; S'ils sont souvent en 
contraction, leurs artères croissent en volume; s’ils 
sont paralysés, les artères deviennent très-petites 
et le pouls s’y fait à peine sentir. 

Le système nerveux peut donc influencer la 
circulation de trois manières : 1°. en modifiant les 


mouvemens du cœur; 2°..en modifiant les capil- 
Jaires des organes, de manière à y accélérer ou 


ralentir le cours du sang ; 3°. enfin > en produi- 
sant les mêmes effets dans le poumon, c’est-à- 


» dire, en rendant plus on moins facile le cours du 
Sang à travers cet organe. 


Influence 
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L’accélération des mouvemens du cœur devient 
sensible pour nous par la manière dont la pointe 
de cet organe vient frapper les parois pectorales. 
La gêne de la circulation capillaire se fait recon- 
naître par un sentiment d’engourdissement, de 


= 


fourmillement particulier ; et enfin, quand La 


circulation pulmonaire est difficile, nous en 
sommes avertis par une oppr ession , une suffoca- 
tion plussou MOINS forte. 

H'est probable que la distribution des filets du 
srand sympathique dans'les parois des artères à 
quelque ‘usage important; mäis On ignore Com- 


plétement cet usage; aucune expérience n'a en 


core éclairé sur ce point. 


De da transfusion du sang et de l'infusion 
des médicamens. 


; | V 
Telle est l'onnosition que les hommes de génie * 
PP q 8 


rencontre quelquefois dans leurs contemporains, 
qu'il fallut trente années! à: Harvey avant qu’il 
pût faire admettre sa découverte, dont les preuves 
les plus évidentes perçaient de toutes parts ; maïs, 


dès que la circulation fut reconnue, une sorte À 


de délire s’empara des esprits - On cruüt avoir 
trouvé le moyen de guérir toutes les maladies, et 
même de rendre l’homme immortel. La cause de 


tous nos maux fut attribuée au sang ; pour les : 


uérir . il ne s'agissait que d’ôter le mauvais sang 
5 2 59 
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_etdele remplacer par du sang pur, tiré d’un ani- 
mal sain. 


“ 


Les premières tentatives furent faites sur des 
animaux ; elles eurent un plein succès. Un chien ’ 


Transfusio®: 
du sang sur 
des ani- 


I 
ayant perdu une grande partie de son sang, re- 


cut, par la transfusion, celui d’une brebis, et s’en 
trouva bien. Un autre chien, vieux et sourd, re - 
couvrit, par ce même moyen, l'usage de louie, 
et sembla rajeunir. Un cheval de vingt - SiX ans 
ayant reçu dans ses veines le sang de quatre 
agneaux, reprit de nouvelles forces. 

On ne tarda pas à tenter sur l’homme la tranis- 
fusion. Denys et Emerez, l’un médecin, l'autre 


chirurgien de Paris, furent les premiers qui osè-. 


rent l'essayer, Ils introduisirent dans les veines 
d'un jeune homme imbécille le sang d’un veau, 
en quantité supérieure à celle qu'on avait tiré 
_des veines du jeune homme, qui parut recouvrer 
la raison. Une lèpre, une fièvre quarte, furent 
aussi guéries par ce moyen; et plusieurs autres 
transfusions furent faites sur l’homme sain sans 
qu'il en résultät aucune suite ficheuse. 


Cependant de tristes événemens vinrent calmer 


enthousiasme général causé par ces succès ré- 
pétés. Le jeune idiot cité tomba, peu de temps 
après l’expérience, dans un état de phrénésie. Il 
fut soumis une seconde fois à la transfusion, et 
mourut aussitôt, atteint d’un pissement de sang, 
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et dans un état d’assoupissement et de torpeur. 


Un jeune prince du sang royal en fut aussi la 


victime. Le parlement de Paris défendit la trans- 
fusion. Peu de temps après, G. Riva ayant fait, 
en Italie, la transfusion sur deux individus qui 
en moururent, le pape fit la même défense. 


Depuis cetté époque, la transfusion a été re- 


gardée comme inutile et même dangereuse ; ce- 
pendant, puisqu'elle paraît avoir réussi dans cer- 


tains cas, 1l serait très-intéressant que quelqu'un 


d’habile en fit l’objet d’une série d'expériences. 


J'ai eu occasion d'en faire un certain nombre, et, 


je n'ai jamais vu que l'introduction du sang d’un 
animal dans les veines d’un autre eût des incon- 


véniens graves, même quand on augmente beau- 


coup, par ce moyen, la quantité de sang. 
Peu de temps après la découverte de la circu- 


lation, on essaya de porter directement les médi- 


camens dans les veines : il en résulta des ayan- 
iages dans certains cas et des inconvéniens dans 
d’autres : ce moyen tomba bientôt dans loubli; 
mais il a été et est encore employé avec succès dans 
les expériences sur les animaux. C'est un excellent 
procédé pour juger promptement du mode d’ac- 
tion d’un médicament ou d’un poison. C'est par 
ce procédé qu’on administre les médicamens aux 
grands animaux à l’école vétérinaire de Copen- 
haguc ; on y trouve l'avantage d’une action très- 


rs 
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prompte et d'une grande économie dans’ la quan- 
… tité des médicamens employés. 
? Un sage emploi de ce moyen pourrait être 
très-utile en médecine, pour quelques cas ex- 
trêmés où les secours ordinaires sont insuflisans. 


DÉS SÉCRÉTIONS. 


En parcourant les innombrables petits vais- Partage des 

| S élémens du 

seaux par lesquels les artères et les veines COM- sang dansles. 
capillaires. 


* 


branes muqueuses ou de la peau. 

On donne le nom générique de sécrétion à Sécrétions. 
ce phénomène par lequel une partie du sang : | 
s'échappe des organes de la cirgulation, pour 
se répandre au dehors ou au dedans, soit en 
conservant ses propriétés chimiques, soit après 
que ses élémens ont éprouvé un autre ordre 
de combinaisons. | 

On distingue ordinairement les sécrétions en, Pivision 


des sécré- 


trois espèces; les exhalations , les sécrétions folli- tiens. 


Exhala- 


tions. 


Fra æ 4 
Exhalations' 


intérieures, 
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culaires, et les sécrétions glandulaires ;| mais 
cette division , sous le rapport des organes sé- 


créteurs et des fluides. sécrétés, laisse beau- 
coup à désirér4 Plusieurs organes qui sécrètent 
ne peuvent être rapportés ni aux follicules , ni 
aux glandes, et ce qu’on appelle généralement 
glandes ou follicules, sont des organes si dif- 
férens les uns des autres, par leur forme, leur 
structure et les fluides qu’ils sécrètent, qu'il eût 
peut-être été avantageux de ne pas les confondre 
sous la même dénomination. Toutefois, pèur 
ne pas trop nous éloigner des idées reçues, nous 


allons parler des sécrétions d’après cette classifi- 
cation. Nous serons court sur cet article; car 


si nous lui donnions ioute l'extension dont î est 


susceptible , nous dépasserions de beaucoup les 


bornes auxquelles nous nous sommes astreint 
dans cet ouvrage. 


_ Des exhalations. 


Les exhalations ont lieu, soit an-dedans du 
Corps, soit æ la peau et aux membranes mu- 
queuses ; de là leur distinction en éintérieures 
et en extérieures. À 

À 
Exhalations intérieures. 

Partout où des surfaces grandes ou petites 

sont en contact, il Se fait une exhalation; par- 


D A Le 
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_iout où des fluides sont accumulés , dans une 

cavité sans ouverture apparente, c’est par exha- 
lation qu'ils y ont été déposés : aussi le phéno- 
mène de l’exhalation se manifeste-t-il dans pres- 

que toutes les parties de l’économie animale. Il 
existé dans les membranes séreuses, les syno- 

. viales, les muqueuses , le tissu cellulaire , l’inté- ss 
rieur des vaisseaux , les cellules graisseuses, l'in- 
térieur de l’œN, de l'oreille, le parenchyme de 

. beaucoup d'organes , tels que le thymus, la thy- 
roïde , les capsules surrénales, etc., etc. C’est 
par l’exhalation que l'humeur aqueuse, l'humeur 
vitrée, le liquide labyrinthique se Fa et se NA 
renouvellent. | 

Les fluides exhalés dans ces: diverses. parties 

_ n'ont pas tous été analysés ; parmi .ceux qui 

» l'ont été, plusieurs se rapprochent plus’ ou moins 

des Mine du sang, et particulièrement du 
sérum : tels sont les fluides des membranes sé- 
reuses du tissu cellulaire , des chambres de l'œil : 
d'autres en diffèrent davantage : tels sont la 
synovie, la graisse, etc. 

Exhalation séreuse. 
Tous les viscères de la tête, de la poitrine et Exhalations 
de Pabdomen, sont recouverts d’une membrane ‘#5 


. séreuse qui revêt aussi les parois de ces ca- 
vités, de manière que les viscères n’ont de con- 
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tact avec les parois, ou avec les viscères voisins, 
que par l'intermédiaire de cette même mem- 
brane; et comme la surface en est très-lisse , 
les viscères peuvent facilement changer de gs dE 
port entre eux et avec les parois. 
La principale circonstance qui entretient le 
“poli de leur surface , c'est l'exhalation dont elles 
sont le siège; il sort continuellement de chacun 
des points de la membrane un fluide très - ténu, 
_qui se mêle à celui des points voisins, et forme \ 
avec lui une couche humide qui favorise le glis-, « 
sement que les organes exécutent. Ve | 
Il paraît que cette facilité de glisser les uns w 
sur les autres est très-favorable à l’action des or- 
ganes, car aussitôt qu'ils en sont privés par une 
maladie de la membrane séreuse , leurs fonctions 
sont troublées , et cessent même quelquefois en- 
tièrement. 4 
Dans l’état de santé le fluide sécrété par les 
membranes séreuses paraît être le sérum du 
n |: sang ;, moins une certaine quantité d’albumine, 


- Exhalation séreuse du tissu cellulaire. 
” Exhalatic Le tissu qu'on nomme cellulaire est généra- % 
du ee , # 
talaire, lement répandu dans l’économie animale, il y n 
sert à la fois à isoler et à réunir les divers M 
organes, et les parties des mêmes Organes. M 


Partout ce tissu est formé d'un très-grand nom- 


1 


! 
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bre de petites lames très-minces qui, sentre- 
eroisant de mille manières, forment une sorte 


de feutre. La grandeur et l’'arrangement des lames 


varient suivant les diverses parties du corps. 


La, elles sont plus larges , plus épaisses, et for- 
ment. de grandes cellules ; ici , elles sont très- 


étroites , tres-minces, et forment des cellules 


extrémement petites ; dans quelques poinis le 


tissu est extensible; dans d’autres il prête peu, 


LA 


et offre une résistance considérable. Mais quelle 
que soit la disposition du tissu cellulaire, ses 


lames exhalent, par leurs deux surfaces, un 


fluide qui à la plus grande analogie avec celui 
des membranes séreuses, et qui paraît avoir les 
mêmes usages, c'est-a-dire, de rendre faciles 


. Les glissemens des lamelles les unes sur les autres, 


et par suite de favoriser les mouvemens récipro- 
ques des organes , et même les changemens de 


rapport des diverses parties qui les composent. 
Exhalation graisseuse du tissu cellulaire. 


Indépendamment de la sérosité, on trouve, 
dans un grand nombre d’endroits du tissu cellu- 
laire , un fluide d’une nature très-différente, qui 
est la graisse. AR 

Sous le rapport de la présence de la graisse, 
le tissu cellulaire peut être divisé en trois espèces ; 
celui qui en contient constamment , celui qui en 


Cellules 


- graisseuses. 
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contient quelquefois , et enfin celui qui n’en con- 
tient jamais. Lorbite, la plante du pied, la pulpe 
des doigts, celle des Ho > présentent toujours 


Re Ce 


{ 


de la graisse ; le tissu cellulaire sous-cutané set} 


celui qui revêt le cœur, les reins, etc. , en pré- 


sentent souvent ; enfin, celui des pARPIÈEESS du 


scrotum, de l'intérieur du crâne, n’en contient 
jamais. 

La graisse est contenue dans qe cellules 
distinctes qui ne communiquent point avec les 


[2 


cellules voisines ; cette circonstance a fait penser ! 


que le tissu qui contient et qui forme la graisse 


était différent du cellulaire qui produit la sé- 
rosité ; mais, Comme On n’a jamais pu montrer | 


ces cellules graisseuses, à moins qu’elles ne fus- 
5 


sent pleines de graisse, cette distinction. ana 


tomique me paraît encore douteuse. 
La grandeur , la forme, la disposition de ces 


cellules ne sont pas moins variables que la quan- ; 


tité totale de graisse qu elles contiennent. Chez 


quelques individus à peine en existe-t-il quelques | 
onces, tandis que chez d’autres on en trouve 


quelquefois plusieurs centaines de livres. 


4 


D’après les dernières recherches de M. Che- 


vreul , la graisse humaine est presque toujours 


colorée en jaune. Elle est inodore ; elle, com-# 


mence à se figer au-dessus de 25 à 15 degrés. 


Elle est composée de deux parties, l’une fluide et 


a! 1 CLIS LAN 
Pain 
hs , 
"1 à 


Cet 


4 


10e | | L 
MA Ai w 


DE PHYSIOLOGIE. 349 


Tautre concrète, qui sont composées elles-mêmes, 
mais en proportions différentes, de deux nou- 
veaux principes MM couycuts par M. Che- 


_vreul, l’élaine et la stéarine. 


 siêges , etc. ; sa présence au-dessous de} 
 concourt à arrondir les contours , dimit 
saillies osseuses et musculaires, et à embellir les 


Ja pression qu’exerce le corps sur le so 


C’est principalement par les propriétés phy- 


*siques que la graisse paraît être uule dans l’é- 


conomie animale ; dans l’orbite elle forme une 


sorte de coussin élastique , sur lequel l'œil se 


meut avec facilité; à la plante du pied; aux 


fesses , elle forme une couche qui rend moins 


défavorable à la peau et aux autres parties molles 
les 


“peau 
rer les 


formes ; et comme tous les corps gras sont de 


. mauvais conducteurs du calorique , elle con- 


tribue à conserver celui du corps... En général 


les. personnes replètes souffrent peu en REYe par 


À le froid. 


L’âge, le genre de vie ont beaucoup d'influence 


- sur le développement dela graisse ;lesenfans très- 


“mais vers l’âge de trente ans, surtout si la nour-. 


jeunes sont ordinairement gras. Il est rare que 


a graisse soit abondante chez le jeune’ homme ; 


“ riture est succulente ét la vie sédentaire , la quan- 
…_uté de graisse augmente beaucoup; l'abdomen 
devient saillant , les fesses grossissent ; ainsi que 


{ 


De 


Usages de 


la graisse. 


Exhalations 
synoviales. 


/ 
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les mamelles chez les femmes. La graisse est : 


d'autant plus jaune qu’on est plus avancé en âge. 


Exhalation synoviale. 
3 L 


Autour des articulations mobiles on trouve une 
membrane mince qui a beaucoup d'analogie avec 


les séreuses ; mais qui en diffère cependant, en 


ce qu’elle a de petits prolongemens rougeâtres 


L 


contenant des vaisseaux sanguins nombreux : on . 


les nomme franges synoviales ; elles sont très- 
visibles dans les grandes articulations des mem- 


bres: On a cru long-temps , et bien des anato- 


_mistes croient encore , que les capsules articu- 


laires se replient sur les cartilages diarthrodiaux , 
et revêtent les surfaces par lesquelles ils se cor- 


respondent ; mais Je me suis récemment assuré 


que lés membranes ne vont point au delà de 


la circonférence fes cartilages. 


Nous avons fait connaître les usages de la 


synovie en traitant des mouvemens. 
Exhalation intérieure de l'œil. 


C'est aussi par exhalation que se forment les 
diverses humeurs de l'œil; elles sont, chacune 
en particulier, enxelpppées par une membrane 


qui paraît être destinée à les exhaler et à les. 


absorber. 
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Les humeurs de l'œil sont, l'humeur aqueuse, Exhalations 
dont la formation est en ce moment attribuée ie 
* aux procès ciliaires ; l'humeur vitrée , sécrétée 
par l’hyaloïde; le cristallin; la matière noire de la 
. choroïde, et celle de la face postérieure de l'iris. 
La composition chimique de l'humeur aqueuse 
du cristallin et de l'humeur vitrée a été expo- 
sée à l’article Jision ; la matière noire de l'iris 
et de la choroïde a été analysée par M. Berze- 
lius : elle est insoluble dans l’eau et les acides; 
les alcalis caustiques la dissolvent, et les acides la 
précipitent de cette dissolution. Elle brûle comme 
une matière végétale, et laisse une cendre ferru- 
gineuse. | | 
L'expérience a appris que les humeurs aquêrise 
et vitrée se renouvellent avec rapidité, quand du 
pus, du sang a été épanché dans l’œil; on le voit 2 
disparaître. en quelques jours er les humeurs 4 
reprendre peu à peu leur transparence. Il ne 
paraît pas que la matière du cristallin fi celle 
de la choroïde puissent ainsi se reproduire , rien 
du moins ne semble l’annoncer. 


Exhalations sanguines. 
4 


f 


Dans toutes les exhalauons dont il vient d’être Exhalations 

: 1 . Va sanguines, 
question , c’est seulement une partie des prin- 
cipes du sang qui sort des vaisseaux ; le sang lui- 


même paraîl se répandre dans plusieurs organes, 


Explication 
des _exhala- 


tions. 


| qu il nomme les exhalans. Je dis créé, car il 
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y remplir l'espèce de tissu Ute quien foiiné le. 
parenchyme ; tels sont les corps caverneux de la 


verge et du clitoris, l’urètre et le gland , la rate, 
le mamelon, etc. L'examen anatomique de ces 


diverstissus semble montrer qu'ils sont habituelle 
ment remplis desang veineux, dontla quantité varie 


suivant diverses circonstances , particulièrement : 


suivant l’état d'action ou d’inaction des organes. 
Il existe encore beaucoup d’autres exhalations 
intérieures, parmi lesquelles je eiterai celles des 


cavités de l'oreille interne, celle du parenchyme, 


du thymus, de la thyroïde , celle de la cavité 
des capsules surrénales, etc. ; mais on connaît 


à peine les fluides qui sont formés dansices 


diverses parties, ils n’ont jamais été ee 
et les usages en sont inconnus. 


Plus d’une fois les physiologistes ont JB 


à se rendre raison du phénomène de l’exhalation, 
chacun a donné son explication; ceux-cr ont 
admis des bouches exhalantes ; ceux-là des pores 


_ latéraux. Bichat a créé des vaisseaux en  < 


convient lui-même que ces vaisseaux ne peuvent 
point être vus ; et comme l'existence de ces pores, 


de ces bouches ou de ces exhalans, ne suffit point 
pour expliquer la diversité des exhalations 108 


leur suppose une sensibilité et des mouvemens 
particuliers , en vertu desquels ils ne laissent 
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passer que certaines parties du sang et se re- 
fusent au passage des autres. Nous savons à quoi 
nous en tenir sur les explications de ce genre. 
Ce qui paraît beaucoup plus certain, c’est 
que la disposition physique des petits vaisseaux 


influe sur l’exhalation, comme les faits suivans 


Para lsent l'établir. 

Quand on injecte sur le cadavre, avec de l’eau 
tiède , une artère qui se rend à une membrane 
séreuse ,, dès que le courant est établi de l'artère 
à la veine, il sort de la membrane une multi- 
tude de petites gouttelettes qui se vaporisent 
promptement. Ce phénomène n’a-t-il pas beau- 
coup d’analogie avec l’exhalation ? Fa 

Si l’on se sert d’une dissolution de gélatine, 
colorée avec du vermillon, pour injecter un ca- 
_davre entier, il arrive fréquemment que la gélatine 
est déposée autour des circonvolutions et dans 
les anfractuosités cérébrales, sans que la matière 
_ colorante se soit échappée des vaisseaux ; l’injec- 
tion entière se répand , au contraire , à la surface 
externe et interne de la choroïde. Si l’on se sert 
d'huile de lin colorée aussi par le vermillon , on 
voit souvent l'huile dépouillée de matière colo- 
rante se déposer dans les articulations à grandes 
capsules magviales tandis qu'il n’y a aucune 


Expériences 
sur les exha- 
lations. 


transudation à la surface du cerveau, ni à l’inté- 


rieur de l'œil, F 
2. 23 


: Exhalation 
des mem- 
branes mu- 
queuses. 
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cu extérieures, 


Elles se composent seulement de Vexhalation 
des membranes muqueuses et de celle de la peau, 
ou transpiration culanee. 


Exhalation des membranes muqueuses. 


Il ÿ à deux membranes muqueuses, l’une revêt 


la surface de l'œil , les voies lacrymales, les ca- 
2 2 


vités nasales, les sinus, l'oreille moyenne , la 


bouche, tout le canal intestinal, les canaux be 


excréteurs qui sy terminent, enfin, le larynx, la 
trachée et les bronches. 


L'autre membrane muqueuse cotes la sur- 
face des organes de la génération et EL. l'appa- . 
reil urinaire. 

Ces deux membranes sont continuélléthent É. 


lubrifiées par un fluide qu’elles sécrètent, et 
qu’on nomme le mucus. Ce fluide est transparent, 
visqueux , filant, d’une saveur salée ; il rougit le 


papier de tournesol, Contient RARES d'eau, du « 
muriate de potassé ét de soude, du jeté de 
chaux, de soude, et du DhoRAt de chaux. 
Selon MM. Foureroy ét Vauquelin, le mucus es 


le même ‘dans toutes les membranes muqueuses. 


M. Berzélius le croit au contraire variable , sui- $ 
vant les points d’où il est extrait. Beaucoup de 
personnes pensent que le mucus est formé exclu- ? 


{ 
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sivement par les follicules que contiennent les 
membranes muqueuses ; mais je me suis assuré, 
par des expériences récentes, qu’il se forme même 
dans les lieux où 1l n’existe point de follicules. 
J'ai remarqué aussi qu'il se produit encore assez 
de temps après la mort. 

| Le mucus forme une couche , plus ou moins 
_ épaisse , à la surface des membranes muqueuses, 
1l s’y renouvelle avec plus ou moins de promp- 
titude ; l’eau qu'il contient s’évapore sous le nom 
d’exhalation muqueuse ; il protége aussi ces mem- 
branes contre l’action de l’air, des alimens, des dif- 
férens fluides glandulaires, etc.; en un mot, il est 
en quelque sorte, pour ces membranes, ce que l’é- 
piderme est pour la peau. Indépendamment de cet 
usage général, 1l en a encore d’autres particuliers 
qui varient suivant les parties des membranes 
muqueuses. Ainsi le mucus nasal favorise l’odo- 
rat , celui de la bouche facilite le goût, celui de 
estomac et des intestins concourt à la digestion, 
celui des voies génitales et urinaires sert dans la 
_ génération et la sécrétion de l'urine, etc. 

Une grande partie du mucus est résorbée par 
les membranes même qui le sécrètent ; une 
autre est portée au dehors, soit seule, comme 
il arrive quand on se mouche ou qu’on crache, 
soit mêlée avec la transpiration pulmonaire, soit 
‘enfin mêlée avec les matières fécales ou Purine, etc. 

a 


Du mucus. 


TFranspira- 
; tion insen- 
sible. 
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Transpiration cutanee. 


Un liquide transparent, d’une odeur plus où. 


moins forte, salé, acide, sort habituellement à 


travers les innombrables ouvertures dont est 
percé lépiderme. Le plus souvent ce liquide 
est vaporisé dès qu'il est en contact avec l'air, 
et d’autres fois il conle à la surface de la peau. 


Dans le premier cas, il est imperceptible à la 
vue, et porte le nom de transpiration insensible ; 
dans le second, on le nomme sueur. 

Quelle que soit la forme qu'il affecte, le liquide 


ui s'échappe de la peau est composé, d’après 
q PP P pose, P 


M. Thénard, de beaucoup d’eau, d’une petite 


quantité d'acide acétique, de muriate de soude 


et de potasse, de très-peu de phosphate ter- 


reux, d’un atome d’oxide de fer et d’une trace 


de matière animale. M. Berzelius regarde l'acide 


“ de la sueur , non comme l'acide acétique, mais 


Expériences 
sur la trans- 
piration cu- 
tauée. 


comme l'acide lactique de Schèele. La peau ex- 
hale en outre une matière huileuse ‘et de l'acide 
carbonique. | 

Un grand nombre d'expériences ont été faites 
pour déterminer la quantité de transpiration qui 
se forme dans un temps donné , et les variations 
que cette quantité peut subir suivant les cir- 
constances. Les premières tentatives sont dues à 
Sanctorius qui, pendant trente ans, pesa:chaque 
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Jour, avec un soin extrême, etune patience infati- 


gable ;ses alimens et ses boissons ,ses excrétions so 
lides et liquides; et enfin lui-même. Malgré son zèle 
q 2 O 


4 FLYUR = , Q 91 
et sa persévérance, Sanctorius n’arriva qu'a des 


résultats assez peu précis. Depuis cet auteur , ; plu- 
sieurs médecins et physiciens s occupèrent du 
même sujet avec plus de succès; mais le travail le 
plus remarquable en ce genre est celui de Lavoi- 
sier et Séguin. Ces savans sont les premiers qui 
aient distingué la perte qui se fait par la transpi- 
ration pulmonaire, de celle quia lieu par la peau. 
M. Séguin se renfermait dans un sac de taffetas 
gommé, lié au-dessus de la tête, et présentant une 
ouverture, dont les bords étaient collés autour 
de la bouche avec un mélange de térébenthine et 
de poix. De cette manière, l'humeur seule de la 
transpiration pulmonaire était rejetée dans l’air. 
Pour en connaître la quantité, il lui suffisait de 
se peser avec le sac, au commencement et à la 
fin de l’expérience, dans une balance très-sen- 
sible. En répétant l’expérience hors du sac, il 
déterminait la quantité totale de l'humeur trans- 


_pirée; de sorte qu’en retranchant de celle - ci 


la quantité qu'il savait être sortie par le poumon , 
il avait la quantité de l'humeur exhalée par la 


peau. Il tenait d’ailleurs compte des alimens dont 


il faisait usage, de ses excrétions solides et li- 


 quides, èt en général de toutes les causes qui 


Expériences 
sur la trans- 
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pouvaient avoir de linfluence sur la transpira= 


tion. Voici quels sont les résultats auxquels sont 
arrivés MM. Lavoisier et Séguin en suivant ce 
procédé (1). 

1°. La quantité la plus considérable de trans- 
piration insensible (y com pris la pulmonaire ) est 
de 32 grains par minutes, et par De de 
3 onces 2 gros 48 grains par heure, ét dé 5 
livres en 24 heures. 

20. La perte la moins considérable est de 11 
graïns par minute, conséquemment 1 livre 11 
onces 4 gros en 2/4 heures. Ç 

30: C’est pEUTARE la digestion que Ja perte 
de poids occasionnée par la transpiration in- 
sensible est à son minimum. 


4e. Cest immédiatement après le diner que 


la transpiration est à son maximum. - 
50. Le terme moyen de la transpiration in- 
sensible est de 18 grains par minute; sur les 18 
grains , terme moyen, 11 dépendent de la transpi- 
ration cutanée, et 7 de la pulmonaire. 
Go. La transpiration cutanée est la seule qui 
varie pendant et après les repas. | 
7°. Quelque quantité d’aliment que lon prenne, 
quelle que soient Les variations de l'atmosphère ; 


le même individu ,apres avoir augmenté en poids 


(1) Annales de Chimie , tom. XC,, pag. 14. 
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de toute la nourriture qu’il a prise, revient tous 

les jours après 24 heures au même poids à peu 
près qu'il avait la veille, pourvu toute fois qu'il 
ne soit pas dans un état de croissance ; et qu'il 
n'ait pas fait d’excès. 

Il aurait été bien à désirer que ce beau travail 
fût continué, et que les auteurs ne se fussent pas 
bornés à étudier la transpiration insensible , mais 
étendissent leurs observations sur la sueur. 

Toutes les fois que l'humeur de la transpiration 
n’est point réduite en vapeur aussitôt qu'elle est 
en contact avec l'air, elle parait à la surface de la 
peau sous la forme d’une couche liquide, plus 
ou moins épaisse. Or, cet ellet peut arriver, SO1E 
parce que la transpiration est trop abondante , 

soit parce que la force dissolvante de Pair a 
diminué. Nous suons facilement dans un air 
chaud et humide par l'influence des deux causes 
réunies ; nous suerions bien plus difficilement dans 
“un air aussi chaud, mais sec. Certaines parties du 
corps transpirent plus abondamment et  suent 
plus facilement que d’autres : telles sont les mains 
et les pieds, les aisselles, les aines, le front, etc. 


De la sueur. 


En général la peau de ces partes reçoit propor- - 


tionnellement une plus grande quantité de sang, 
el dans quelques-unes, l'aisselle, la plante du 
pied et les intervalles des orteils, le contact avec 
l'air n’est point facile. 


1» 
LA 


Usages de 
la transpira- 
tion cuta- 
née. 


Sécrétions 
folliculai- 
res, 
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La sueur ne paraît point avoir partout la 


même composition ; chacun sait que son odeur 


varie suivant les diverses parties du corps, il . 


en est de même de son acidité qui paraît beau- 


coup plus forte aux aisselles et aux pieds qu ’ail- 
leurs. | 


La transpiration cutanée a des usages mul- 


tipliés dans l’économie animale , elle entretient 


la souplesse de lé épiderme et oo ainsi l’exer- 
cice du tact et du toucher. En se vaporisant elle 
est avec la pulmonaire le moyen de refroidisse- 
ment principal par lequel le corps se maintient 
dans de certaines limites de température; il paraît 


ensuite que son expulsion de l’économie est très- 


importante , car chaque fois qu’elle est diminuée 
ou suspendue, des dérangemens plus où moins 


graves en sont la suite, et beaucoup de maladies 
ne cessent qu'au moment où une grande quan- \ 


tité de sueur a été expulsée. 
SÉCRÉTIONS, FOLLICULAIRES. 


On appelle follicuiles de petits organes creux 
logés dans l'épaisseur de la peau ou des mem- 


branes muqueuses, et que, pour cela, on dis- 


tingue en muqueux- et en cutanes. 


Les follicules sont en outre distingués en sim- 


ples et en composés. 


\ 
\ 


\ 
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Secretions folliculaires rnuqueuses. 


Les follicules muqueux simples se voient sur 
presque toute l'étendue des membranes mu- 
queuses, où ils sont plus ou moins abondans ; 
il existe cependant des points assez étendus de 
ces membranes où on n’en aperçoit point. 

Les corps qui portent le nom de papilles fon- 


 gueuses de la langue , les amygdales, les glandes 


du cardia , les prostates, etc., sont considérés, par 
les anatomistes, comme des amas de follicules 
simples : peut-être cette opinion n'est-elle pas 
suffisamment fondée. 

On connaît peu le fluide qu'ils sécrétent ; 1l 
paraît être analogue au mucus et avoir les mêmes 
usages. 


Secrétions folliculaires cutanees. 


Dans presque tous les points de la peau ül 
existe de petites ouvertures qui sont les orifices 
de petits organes creux, à parois membraneuses, 
habituellement remplis d’une matière albumi- 
neuse et grasse, dont la consistance, la cou- 
leur, l'odeur et même la saveur, varient suivant 
les diverses parties du corps, et qui se répand 
continuellement à la surface de la peau. 


Ces petits organes sont appelés les follicules de. 


la peau; 11 en existe au moins un à la base de 


Sécrétion 
folliculaire 
muqueuse. 


Sécrétion 
folliculaire 
cutanée, 


MU TON 
folliculaire 
cutanée. 
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chaque poil, et, le plus souvent, les poils tra- 
versent la cavité d’un follicule Ro se porter au 
dehors. 

Ce sont les follicules qui forment cette matière 
micacée et grasse qui se voit à la peau du crâne 
et à celle du pavillon de l'oreille ; ce sont aussi des 
follicules qui sécrètent le cérumen dans le con- 
duit auditif; c’est dans des follicules qu'est con- 


tenue la matière blanchâtre assez consistante que 
l'on fait sortir , sous la forme de petits vers, de la 
peau du visage en la comprimant; c’est la même 


matière qui, par sa surface en contact avec l'air, 


noircit et produit les taches nombreuses qui se 
voient-à la figure de quelques personnes, parti- 
culièrement aux ailes du nez et aux joues. 

Il paraît aussi que ce sont des follicules qui 
sécrètent la matière blanchâtre odorante qui se 
renouvelle continuellement à la surface des par- 
ties génitales externes. 

En se répandant à la surface de l’épiderme, des 
cheveux, des poils, eic., la matière des follicules 
entretient la souplesse et l'élasticité de ces par- 
ties, rend leur surface lisse et polie, favorise les 
glissemens qu’elles exercent les unes sur les au- 
tres : à raison de sa nature onctueuse, elles les 
rend moins perméables à l'humidité, etc. 
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Sécrétions glandulaires. 
; 


On nomme glande un organe sécréteur qui 
verse le fluide qu'il forme à la surface d’une 
membrane muqueuse, ou de la peau, par un 
ou plusieurs canaux excréteurs. 

Le nombre dés glandes est assez considérable ; 
Vaction de chacune porte le nom de sécrétion 
glandulaire. Il y'a six sécrétions de ce genre, 
“celle des larmes, celle de la salive, cellé de la 
bile, celle du fluide pancréatique, celle de l’u- 
rime, celle du sperme, et enfin celle du lait ; on 
peut y joindre l’action des glandes muqueuses 
et celle des glandes de Cowper. 


Sécrétion des larmes. 


La glande qui forme les Jarmes est fort petite; 
elle est située dans l'orbite au-dessus et un peu 
‘en dehors de l'œil; elle est composée de petits 

Srains réunis par du tussu celluleux ; ses canaux 
exXCteurs, petits et tres-multiples, s'ouvrent der- 
rière k côté externe de la paupière supérieure ; 

elle reç6t une petite artère, branche de l'oph- 

talmique ; \ un nerf, division de la cinquième 
paire. 
Dans l'étatte santé les larmes sont peu abon- 

. dantes ; le liqur, qui les forme est limpide , 

sans odeur ; d'Uk saveur: salée. MM. Fourcroy 


Sécrétions 
glandulai- 


res. 


Sécrétion 
des larmes. 


Nature des 
larmes, 


364 PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 
et Vauquelin, qui l'ont analysé, l’ont trouvé 
composé de beaucoup d’eau, de quelques cen- 
tièmes de mucus, et muriate et de phosphate 
de soude, et d’un peu de soude et de chaux 
pure. Ce qu'on appelle larmes , n’est point ce- 
pendant le fluide sécrété en entier par.la glande 
lacrymale ; c’est un mélange de ce fluide avec la 
_ matière sécrétée par la conjonctive, et probable- 
ment avec celle des glandes de Meibomius. 
LT des Les larmes forment une couche au-devant de 
la conjonctive oculaire , et la défendent du con- 
tact de l'air ; elles facilitent les frottemens dés 
paupières sur l'œil, favorisent l’expulsion des 
corps étrangers, et s'opposent à l’action des corps 
irritans sur la conjonctive ; dans ce cas leur” 
quantité augmente promptement. Elles sont aussi 
un moyen d'expression des passions : le chagrin, 
la douleur, la joie et le plaisir font couler les. 
larmes ; leur sécrétion est donc influencée d’une 
manière particulière par le système nervezx. 
Cette influence a lieu probablement au r°yen. 
du nerf qu’envoie à la glande lacryma} la cin- 
quième paire des nerfs cérébraux (1) | 


net 


er 
(1) Voyez , pour les autres usages det7m6s , tome [°°, 
article Vision. x 


NM 
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Sécrétion de la salive. 


2: Les glandes salivaires sont, 1°. les deux pa- à Sécrétion 
 rotides , situées au-devant de l'oreille et derrière 
“ le col et la branche de la mâchoire; 2°. les sous- 
“maxillaires, situées au-dessous et à la face du 
| REoTrs de cet os; 3°. enfin, les sublinguales pla- 
“cées immédiatement au- dot de la langue: 
les parotides et les sous-maxillaires n’ont chacun 
qu'un canal excréteur ; les sublinguales en ont 
plusieurs. Toutes ces glandes sont formées par 
* la réunion de granulations de forme et de vo- 
lume différens ; elles reçoivent des artères consi- 
. dérables relativement à leur masse ; plusieurs nerfs 
“provenant du cerveau ou de la moelle épinière 
s'y distribuent. 
La salive que sécrétent ces glandes coule con- 
«inuellement dans la bouche et va en occuper 
la partie inférieure ; elle se place d’abord entre 
la partie antérieure et latérale de la langue et 
«la mâchoire, et lorsque l’espace est rempli, elle 
“se loge entre la lèvre inférieure, la joue et le 
côté externe de la mâchoire; en se déposant 
“aussi dans la bouche, elle se mêle avec les fluides 
| » sécrétés par la membrane et les follicules mu- 
| “queux. | Composi- 
… Jamais on n’a analysé directement le a tion chimis 


de la saë 
“qui sort d’une glande salivaire; c’est ioujours "ART se 


Usages de 
Ja salive. 


Sécrétion 
au suc pan- 
créatique, 


te 
< < A 
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le fluide qui se trouve dans la bouche, et qui, 
à la vérité, est composé presque entièrement de. 
salive. Il à été trouvé limpide, visqueux, sans: 
couleur ni odeur, d'une saveur douce, un peu 
plus pesant que l’eau. M. Berzehus le dit ainsi 
formé : eau, 992,9; matière animale particulière, 
2,9; MuCus, 1,4; muriate de.potasse et desoude, 
0,7; tartrate de soude et matière animale, 0,95: 
soude, 0,2. Il est probable que cette composition 
de la salive varie, car dans certaines circons- 
tances elle est sensiblement acide. 
La salive est un des fluides digestifs les plus 
utiles; elle favorise le broÿement et la division 
des alimens; elle aide leur dégluution et leur 
transformation en chyme ; elle rend aussi plus” 
facile les mouvemens de la langue dans la parole 
et le chant. La plus grande partie du fluide est 
portée dans l'estomac par les mouvemens de dé» 
glutition; une autre partie doit se vaporiser et 
sortir avec l'air expiré quand celui-ci traverse la. 
bouche. | Ë 


Sécrétion du suc pancréatique. 


Le pancréas est situé transversalement dans l’ab- 
domen derrière l'estomac; il a un canal excréteur 
qui s'ouvre dans le duodénum à côté de celui du 
foie : la structure granuleuse de cette glande l'a 


fait considérer comme une glande salivaire; mais. 
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elle en diffère par la petitesse des artères qu’elle 
; reçoit , et en ce qu’elle ne paraît recevoir aucun 
À nerf cérébral. 
… De Graaf, anatomiste hollandais, a donné au- 
| trefois un procédé pour recueillir du suc pan- 
+ créatique; il consiste à introduire dans le canal 
ë excréteur du pancréas par son extrémité intes- 
* tinale un petit tuyau de plume qui trait se rendre 
dans une petite bouteille attachée sous le ventre 
del’animal. J'ai essayé plusieurs fois ce procédé, je 
. le crois impraticable. Le tuyau de plume on tout 
autre tube déchire la membrane muqueuse in- 
terne du canal, le sang coule, et le tube est 
… bouché aussitôs Je me sers d’un moyen beau- 
coup plus simple; je mets l’orifice du canal à 
- nu sur un chien, j'essuie avec nn linge fin la 
membrane muqueuse circonvoisine, et j'attends 
- qu'il sorte une goutte de liquide; suôt qu'elle 
. paraît, je l’aspire avec une pipette, instrument 
employé en chimie. De cette manière je suis 
parvenu à recueillir quelques gouttes de suc 
- pancréatique ; mais jamais assez pour pouvoir 


- en faire une analyse en règle. J’y ai reconnu 
al 4 te 


une couleur légèrement jaunâtre, une saveur 
“ salée, point d'odeur; j'ai vu qu'il était alcalin et 
* qu'il était en partie coagulable par la chaleur (1). 


px À 


(1) Dans Les oiseaux où il y a deux pancréas, j'ai remar- 


Moven 
d’obteuir le 
sut pancréa- 
tique. 


Propriétés 


du suc pan- 


créatique. 


Sécrétion 
de la bile, 
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Ce qui m'a le plus frappé , en cherchant à me 
procurer du suc pancréatique, c’est la petite 


quantité qui s’en forme; le plus souvent à peine | 


en sort-1l une goutte en une demi-heure, et 
quelquefois j'ai attendu plus long-temps avant 
d'en voir paraitre. L’écoulement n’en paraît pas 
plus rapide pendant la digestion ; au contraire, 


il m'a semblé plus lent. En général je le crois : 


plus abondant dans les animaux très-jeunes. 
Il est impossible de dire à quoi peut servir 
le liquide du pancréas. 


. Sécrétion de la bile. 


La plus grosse de toutes les glandes est le foie; 
il se distingue encore par la circonstance uni- 


que parmi les organes sécréteurs, qu'il est ha- 
bituellement traversé par une très-grande quan-: 


tité de sang veineux, indépendamment du sang 


artériel qui y arrive comme partout ailleurs. Son - 


parenchyme ne ressemble en rien à celui des autres 
glandes, et le fluide qu'il forme ne diffère pas 
moins des autres fluides glandulaires. 


qué que les canaux excréteurs sont doués d’un mouvement 


péristaltique presque continu ; le suc pancréatique est aussi. 


beaucoup plus abondant : il est presque entièrement albu- 
mineux, du moins il durcit comme l’albumine par la cha- 
leur. 


LÉ 


# 


à 7, es * 


PS |: 
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Le 


Le canal excréteur du foie se rend an duodé- 


num;! près de s’y engager, il communique avec 
une petite. poche membraneuse nommée vésicule 
du fiel, et qui, par cette raison, est remplie pres- 
que toujours par la bile. 


Peu de fluides sont aussi composés et aussi 


différens du sang que la bile. La couleur en est 


verdâtre, la saveur très-amère ; elle est visqueuse, 


filante , tantôt limpide et tantôt trouble. Elle con- 
tient rs l'eau, de l’albumine, une matière que 
quelques chimistes nomment résineuse, un prin- 
cipe colorant jaune, de la soude, des ae SaVOir : 
du muriate, du sulfate, du baies de soude, 
du phosphate de Été ; et de l’oxide de fer. Ces 
propriétés appartiennent à la bile contenue dans 
la vésicule du fiel. Celle qui sort dir ectement du 
foie, et qu’on nomme bile hépatique, n'a jamais 
été analysée; elle paraît moins foncée en cou- 
leur, moins visqueuse et moins amère que la bile 
cystique. 

La formation de la bile paraît continue. Quelles 
que soient les circonstances dans lesquelles se 
trouve un animal, si l’orifice du canal cholé- 


doque est.mis à découvert, on voit ce liquide 


couler goutte à goutte à la era de l'intestin. 
Il paraît que la vésicule se remplit plus particu- 
lièrement quand l'estomac est vide, et que la pres- 


Sion abdominale est moindre, Il m'a toujours 


2; | | 24 


Propriétés 
physiques et 
chimiques 


de la bile: 


Excrétion 


de la bile. 


Cyinions 
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tion de la 
bile, : 
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semblé qu’elle était plus distéendue à cet instant; 
mais elle ne se vide pas entièrement dans la dis= 
tension de l'estomac. La cause qui contribue le 
plus à en expulser la bile, est le vomissement. Je 
l'ai souvent trouvée vide sur des animaux morts 
par l'effet d’un poison vomitif. 

Le foie récevant en même temps du sang vei- 
neux par la veine porte, et du sang artériel par 
l'artère hépatique, les physiologistes se sont fort 
inquiétés Pre savoir quel est celui de ces deux 
sangs qui sert à la formation de la bile. Plusieurs 
ont dit que le sang de la veine porte, Like Car. 
boné ét plus hydrogéné de celui de l'artère hé- 
patique, était plus propre à fournir les élémens 
de la bile. Bichat a combattu avec avantage cette 
opinion ; il a montréque la quanuté du sang 'ar- 
tériel qui arrive au foie, était plus en rapport 
avec la quantité ‘de biié formée, que celle du 
sang veineux; que le volume du canal hépatique 
n’était point en proportion avec la veine pee 
que la graisse , fluide très-hydrogéné, était sécré- 
tée aux dépens du sang artériel, etc. : 1l aurait pi | 


ajouter que rien ne prouve que le sang de la veine 


porte ait plus d’änalogie avec la bile que le sang 
artériel. Nous ne prendrons point parue dans 
cette discussion ; les deux opinions sont égale- 
ment dénuées de preuve. D'ailleurs, rien n éloigne 
lidée que les deux sangs servent à la sécré-… 
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tion. L’anatomie semble même l'indiquer; tar les 


injections montrent que tous les vaisseaux du 
foie , artériels, veineux, lymphatiques et excré- 


teurs, prruibaiien Adi Met 

La bile concourt à la digestion d’une manière 
très-utile , mais dont le mode «est inconnu. Dans 
Mi LE Où nous sommes relativement aux 


causes des maladies, nous attribuons à la bile des 


propriétés malfaisantes que probablement elle est 
loin d’avoir. 


Sécrétion de l’urine. 


La sécrétion , dont nous allons nous occuper, 
diffère à plus sue égard des précédentes. Le li- 
quide qui en est le résultat est beaucoup plus 
abondant que celui d'aucune autre glande ; au 
lieu de servir à quelques usages intérieurs, il doit 
être expulsé ; sa rétention aurait les suites les plus 
ficheuses. Nous sommes avertis de la nécessité de 
son expulsion par un sentiment particulier qui, 
sembläble aux phénomènes instinctifs de ce genre, 
devient très-vif et douloureux > S il n’est point 


assez prompiement satisfait. 


Peu: d'appareils de sécrétion sont aussi com- 
plhiqués que celui de l'urine; il est composé des 


_ deux: reins, des calices, des bassinets, des ure- 


ières, dela vessie et de lurètre: en outre; les 
muscles abdominaux concourent à. l’action de 
2/1. 


Sécrétion 
de l’urine. 


Des reins. 


4 


Quantité 


de sang qui 


va au rein. 
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ces diverses parties, parmi lesquelles les reins: 
seuls forment lurine ; les autres servent à son 


transport et à son expulsion. 
Situés dans l'abdomen, sur les côtés de la co- 


lonne vertébrale, au-devant des dernières fausses 
côtes et du muscle carré des lombes, les. reins: 
sont peu volumineux relativement à la quantité 
de fluide qu’ils sécrètent. Ils sont ordinairement: 
entourés de beaucoup de graisse ; leur paren-: 


chyme est composé de deux substances, l’une 


extérieure, vasculaire ou corticale ; Vautre , nom-. 


mée tubuleuse, disposée en un certain nombre 


de cônes, dont la base correspond à la surface de 
l'organe, et dont les sommets se réunissent dans 
la cavité membraneuse appelée bassinet. Ses cônes 


paraissent formés par une grande quantité de 


petites fibres creuses > qui sont des canaux ‘excré- 


teurs d'un genre particulier, et qui sont taie 
tuellement remplies d'urine. 210 
Aucun-organe ne reçoit , en ayant égard à son 


volume, autant de sang que le rein. L’artèré qui 
sy porte est grosse, courte, et nait immédiatement 


de l’aorte ; elle a des communications très=faciles 
avec les veines et avec la substance tubuleuse ; 


comme on peut $’en:assurer au moyen des injec+ 
uons les plus grossières qui, poussées dans lar= 


tèrereinale, passent danses veines et dans.le bassi- 
net, après avoir rempli la substance corticale. 


DE  PHYSIOLOGIE. : 1973 


1e filets du grand sympathique sont les seuls 
qui se distribuent au rein. : 
Les calices, le bassinet, l’uretère, forment en- 


semble un canal qui part du rein, où il em- 


brasse le sommet des mamelons, et va se rendre | 
placé sur les côtés de la RASE vertébrale, dans 
le fond du bassin, à la vessie, où il se términe. 


Ce ‘dernier organé est une poche, extensible et 


cofiractile, destinée à à être remplie par le fluide 
que ue rein et qui éommunique avec l’ex= 
térieur par un ra assez. long: chez l’homme, 
très-court chez la femme, nommé lurètre.. 
L’extrémité postérieure de l’urètre est, chez 
l’homme seulement, entourée par la glände pros< 
tale ; que certains anatomistes considèrent comme 
un amas de follicules muqueux. Deux : petites 
glandes, placées au-devant de l'anus, versent un 
fluide-particulier dans ce canal. Deux. muscles, 


- qi descendent du pubis vers le rectum, passent 


A 


sur les côtés de la partie de la vessie qui s'a- 


Canal ex- 
créteur du 
rein. 


De la ves- 
sie et de l’u- 
rètre, 


bouche à l’urètre , se rapprochent lun de l’autre 


en arrière, et forment ainsi une arcade qui em- 


brasse le col de la vessie, et le porte plus ou ‘ 


moins en haut. 
S1 l’on incise le bassinet sur un animal vivant, 
on voit l'urine suinter lentement par le sommet 


des cônes excréteurs. Ce liquide se dépose dans 


la cavité des calices, puis dans celle du bassinet, 


Sortie de 
l'urine des 
reins. 
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et peu à peu sengage dans l’uretère, qu'il par- 
court dans toute sa longueur. Il arrive ainsi jus- 
que-dans la vessie, où il pénètre par un suintement 
continuel, comme il ést facile de lobserver chez 
lés personnes affectées du vice de conformation 
nommé rétroversion de la vessie, où la face an- 
terne de cet organe est accessible à la vue. 
Une légère compression sur les cônes urimfères 
en fait sortir l’urine‘en quantité assez considé- 


rable : mais, au lieu d’être limpide comme:lors- . 
; ; € P 


qu'elle sort naturellement , elle est trouble et 
épaisse. Elle paraît donc être filtrée par les fibres 
creuses de la substance tubuleuse. 

Le bassinet n1 l'uretère n'étant pas sénat 
il est probable que la force qui y détermine: la 
marche de l'urine, est, d’unepart, celle par la- 
quelle elle est versée dans le bassinet (1),'etide 
Vautre , la pression des musclés abdominaux, à 
quoi peut se joindre, quand'on est debout ;da 
pesanteur du liquide. Sous l'influence de ces 
causes, lurine s’introduut dans la vessie, ‘ét peu 


\ 


à peu distend cet organe quelquefois à un ‘degré 


(1) Puisqu'l est prouvé que le cœur et le resserrement 
des artères ont une influence marquée sur le cours du sang 
dans les capillaires et dans les veines, pourquoi ces mêmes 


causes n’agiraient-elles pas sur le mouvement des fluides dans | 


certains canaux excréteurs ? 


| 
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considérable, l'extensibilité des diverses membra- 

nes permettant cette accumulation (1). me 
Comment l’urine s’accumule-t-elle dans la.v ves- 

sie? pourquoi ne coule-t-elle pas immédiate- 


ment par Purètre ? et pourquoi ne reflue-t- elle 


: A " 


(1 


(1) Depuis longtemps les physiologistes comparent Vin- 


troduction de l’urine dans la vessie, à celle d’un liquide 


dans une cavité à parois résistantes, par un canal étroit, 
vertical et inflexible ; mais la comparaison n’est point exacte. 
Dans le canal supposé , le liquide coule, et presse continuel- 
lement le liquide contenu dans le vase qui le recoit. L’urine 
ne coule point dans luretère ; elle ÿ suinte, et, sous ce 
rapport, son influence sur la distension de là vessie ne 
peut être comparée à celle que produirait le poids d’un li- 
quide. La préssion abdominale doit avoir une grande part 
fans. la dilatation de la vessie par l'urine. Si la vessie et les 
uretères sont également pr essés, cette cause suffit pour que 
l'urine s’introduise dans la vessie. En supposant la pression 
égale dans tous les points de l'abdomen, si la surface da 
bassinet et des uretères est supérieure à celle de la vessie, 
l'urine doit entrer encore plus facilement dans cette dernière; 
mais la pression abdominale paraît être beaucoup plus faible 
dans le bassin que dans l’abdomen proprement dit ; en sorte 
qu ‘il est facile de concevoir comment li urine passe des 2 urc- 
tères dans la vessie. 

Cependant la distension de la vessie par V abord de Pu- 
rine a des bornes. Quand elle est portée au point que l'or- 


“ gane contient un litre et plus d’urine, la distension s'ar- 


rêté , et les uretères se dilatent à leur tour de la partie 


inférieure vers la supérieure, 


Causes qui 
produisent 
l’accumuia- 
üon de l’u- 
rine dans la 
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point dans les uretères ? La réponse est facile 
pour les uretères : ces conduits font un trajet as- 


sez long dans l'épaisseur des parois de la vessie. 
À mesure que lurine distend cet organe, elle 
aplatit les uretères et les ferme d'autant plus exac- 
iement qu’elle est plus-abondante. Cet effet a 
lieu sur le cadavre comme sur le vivant; aussi 
un liquide ; ou même de l'air, poussé avec force 
dans la vessie par l’urètre, ne peut jamais s s'intro- 
duire dans les uretères. C'est donc par un mé- 
canisme analogue à celui de certaines soupapes, 
que l'urine ne. remonte pas vers les reins. | 

Il n’est pas aussi facile d'expliquer, pourquoi 
V’urine ne coule pas par l’urètre ; plusieurs causes 
paraissent y concourir : les parois de ce canal, 


surtout vers la vessie, tendent continuellement à 


revenir sur PAR et à effacer sa cavité ; 
mais cette cause seule serait insuffisante » pour 
résister à l'effort considérable que, fait l'urine 
pour s'échapper quand la vessie est.distendue. 


Dans le cädavre, où le canal revient sur lui-même 


à peu près de la même manière , il n’a qu’une 
résistance très-faible, et n ‘empêche point la sortie 
du liquide, pour peu. que la vessie soit com- 
primée. | 

L’angle que fait la vessie avec l’urè ètre, quand 
elle est distendue fortement, peut aussi mettre 


un obstacle au passage de L'utins ; mais la cause" 


+ 
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muscles reléveurs de l’anns, qui, soit par la dis= 
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que je crois la principale , c’est la contraction des 


position dés fibres HeTetsaus à se raccourcir, É 
soit par leur contraction sous l'influence céré- 
brale, pressent du bas en haut lurètre, appli- 
AAe avec plus ou moins dé force contre clles- 


mêmes ses parois , et ferment” ainsi son orifice 


postérieur. 


be fn r Â 
RECRUE : 


.:. Excrétion de Purine. 


Dès que li rine estaccumulée en certaine quan- 
uté dans la véssié, nous CPHOUNQNS le besoin de 
nous en débarrasser: Le mécanisme de cette ex- 
pulsion mérité une attention: particulière > ét na 
pas été toujours bien compris. 

* Si l'urine n’est pas continuellement expulsée, 
il ne faut pas lattribuer au défaut de contraction 
de la vessie, Car cet organe tend toujours à 
se rétrécir; mais > par l'influence des causes qui 
viennent d'être dique l'orificé interne de l’u- 
rêlre résiste avec une the que la contraction de 
la vessie ne saurait surmonter’: la volonté amène 
ce résultat, 1°. en ajoutant à la contraction de la 


vessie celle des muscles abdominaux ; 20: en re- 


lâchant les releveurs de l'anus qui fermaient l’u- 
rètre. Une fois la résistance de ce canal vaincue, 
la contraction de la vessie suffit pour l'expulsion 
complète de l'urine qu “elle contenait ; mais l'ac- 


_ 


Exp ulsiom 
de l’urine. 
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tion des muscles abdominaux “peut s'y ajouter, 
et alors le jet de l’urine est beaucoup plus consi- 
dérable. Nous pouvons aussi arrêter tout à coup 
l'écoulement de l'urine, en faisant contracter les 
releveurs de l'anus. 

Ha contraction de la vessie n’est ; point volon- 
taire, quoique nous puissions, en agissant sur les 
muscles abdominaux et les releveurs de l'anus, 


ï produire sa contraction quand nous le voulons. 


Ce qui reste’ d'ürine dans l’urètre quand la 
vessie cesse d'y en pousser, est _expulsée, par: la 


coniraction des muscles du périnée, et particu- 


_ lièrement par celle des bulbo-caverneux. 


Action des 
- reins. ré 


Propriétés 
physiques 


de l’urine. 


Propriètés 
chimiques 
de l’urine. 


Quoique la: quantité d'urine soit ‘très-abon- 
dante et que ce fluide contienne plusieurs ;prin- 
cipes immédiats qui.ne se trouvent pas dans le 
sang, et que-par conséquent 1l se passe une action 
chimique dans le rein, la sécrétion de l’urine est 
cependant très-rapide. 


Dans l’état de santé, l'urine a une couleur jaune ” 


plus ou moins foncée; sa saveur est salée et.un 
peu àcre; son odeur lui est particulière. Elle.est 


composée d’eau, de: mucus provenant probable- 
ment de la membrane muqueuse des voies uri- 
naires, d’une autre matière animale, d'acide 
urique, d'acide phosphorique, d'acide lacuque, 
de muriate de soude et d'ammoniaque, de phos- 


hate de soude, d'ammoniaque, de chaux, de, # 
P | 2 € aque; Lo 


A 


PA Ce" 
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_ magnésie, de sulfate de potasse , de lactate d’am- 
moñiaque, et de silice. bites 
Les propriétés physiques de l'urine. sont su- 
_ jettes à de grandes variations. Si l’on à fait usage 
de ‘rhubarbe ou de garance, elle devient jaune 
très-foncé ou rouge sanguin ; si lon a respiré 
un air chargé de vapeurs d'essence. de térében- 
thine,, ou si l’on a avalé un peu de résine, elle 
prend une odeur de violette : chacun connaît, 
odeur désagréable qu’elle acquiert par l'usage 
des asperges. 
_ Sacomposition chimique n’estpasmoiïns swariable, 
Plus on fait usage de boissons aqueuses, et plus 
la quantité totale ét la:proportion d’eau devient 
considérable ; le:contraire arrivessi l’on boit peu. 
L’acide -urique devient plus abondant quand le 


régime est très-substantiel et l'exercice peu con- 


sidérable; cet acide diminue et peut même dis- 
paraître:totalement par l'usage soutenu et exclusif 
d’alimens non azotés, tels que le sucre, la gomme, 
le beurre, l'huile, etc. Certains sels portés dans 
lestomac, mêmeen petite quantité, sont retrou- 
vés au bout de très-peu de temps dans l'urine. 
La promptitude extrême avec laquelle se fait 
ce transport a donné lieu de croire qu'il existait 
une voie directe de communication de l'estomac 
à la vessie ; aujourd’hui même cette opinion 
compte un assez grand nombre de partisans. 


Modifica- 
tions des 
propriétés 
physiques 
ou chimi- 
ques de l’u- 
rie, À 


Passage des 
boissons de 
l'estomac à 
la vessie. 
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I n’y à pas long-temps encore qu'on SUpposait 


l'existence d’un canal qui irait de l'estomac à la 
vessie , mais ce canal n’existe point ; d’autres ont 


pensé, même sans en donner aucune preuve ,que 


le passage s’effectuait par le tissu cellulaire, par 
les anastomoses des vaisseaux lymphatiques, etc. 

Darwin > ayant fait prendre à un de ses amis 
quelques grains de nitrate de potasse , recueillit 
son urine au bout d'une demi-heure, et le fit sai- 


gner: le sel ‘fut reconnu ndaeie et ne put 


l'être dans le sang. M. Brande a fait des obser- 
vations analogues avec du prussiate de potasse; 
il en conclut que la circulation n’est pas la seule 
voie de communication entre l'estomac et les or- 
ganes urinaires sans s'expliquer sur le moyen 


qui pourrait exister. M. Everard Home est aussi | 


de ce sentiment. © Mrs 

J'ai fait des expériences djaé la vue d’échaircir 
cette importante question , et j'ai reconnu 1°. que, 
toutes les fois que l’on injecté du prussiate de 
potasse! dans les veines, ou qu’on le fait absor- 
ber dans le canal intestinal ou dans une mem 
brane séreuse , ‘il passe bientôt dans la’ vessie, 
où il est facile de le reconnaître mêlé à urine ; 
2°. que si la quantité de prussiate injecté est 
très - considérable, les réactifs peuvent le dé- 
montrer dans le sang; mais que si la quantitéest 


petite, 1l est ‘impossible d'y reconnaître sa pré- 


K 
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 sence par les moyens usités; 3°. que la même 


chose a lieu en mélangeant dans un vase du prus- 
siate et du sang ; 4°. que l’on reconnait le sel en 
toute proportion dans l'urine. Il n’y a donc rien 
d’extraordinaire que Darwin et M. Brande n’aient 


point retrouvé dans le sang la substance qu'ils 


apercevaient distinctement dans l'urine. 

*. Quant aux organes qui transportent les li- 
quides de lestomac et des intestins dans le sys- 
tème circulatoire , d'après ce que nous avons dit, 
en parlant des vaisseaux chylifères et de l’absorp- 
tion des veines, il est évident que ce sont les 
veines qui absorbent directement les liquides , et 


qui les transportent aussitôt au foie et au cœur ; 


en sorte que la route que suivent ces liquides 


pour arriver aux reins est beaucoup plus courte 
que celle qui est admise généralement, c’est-a- 


dire, les vaisseaux lymphatiques, les glandes mé- 


sentériques et le canal thoracique. 

C’est pour expliquer les sécrétions glandulaires, 
que les physiologistes ont donné toute liberté à 
leur imagination. Les glandes ont été successive- 


ment envisagées Comme des cribles, des filtres, 


des foyers de fômentation. Bordeu, et plus ré- 
cemment Bichat, ont attribué leurs molécules 


une sensibilité et un mouvement particuliers, par 


lesquels elles. choisissent, dans le sang qui les 


traverse , les. particules propres à entrer dans 


Explica- 
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les fluides qu’elles sécrètent (1). On leur a donné ! 
des atmosphères,, des départemens; on les a crues | 
susceptibles d'érection, de sommeil, etc. Malgré 
les efforts d’un grand nombre kormes de mé- 
rite, la vérité est qu’on ignore tout-à-fait ce qui 
se passe dans une glande quand elle agit. Ils’ y 
développe nécéssairement des phénomènes chi- 
niques. Plusieurs fluides sécrétés sont acides, . 
tandis que le sang est alcalin; la plupart con- 
tiennent des principes immédiats qui n’existent 
pas dans le sang, et qui sont formés dans les” 
glandes : mais le mode particulier de ces com- 
binaiïsons est inconnu. 

Ne confondons pas cependant parmi cés hypo- 
thèses sur l’action des glandes une conjecture 
ingénieuse de M. Woläston. Cet illustre savant 
soupçonne que l'électricité, même très-faible, | 
peut avoir une influence marquée sur les sécré- w 
tions ; il s'appuie sur une SAR curieuse que … 

| nous tions rapportér. | 
Expériences M. Wolaston prit un tube de verre, haüt-de 
sur les sé- , 
crétions deux pouces, et de trois quarts de pouce de dia- 
glanduki Lètre ; il en ferma une extrémité ‘avec un mor- 
ceau de vessie. Il versa dans le tube un peu d'eau; À 


avec 1/240€ de sep poids de muriate de soude; HA 


(1) Bordeu convient que ces idées ne sont que dés'mé- À 
taphor es, — Voyez Recherches sur les glandes. rc 
à 


* 
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mouilla la vessie en dehors, et la posa sur une 


. pièce d'argent; 1l courba ensuite un fil de zinc, 
|; de manière qu une de ses extrémités touchait la 


pièce de métal et l’autre pénétrait dans le tube, 
à la profondeur d’un pouce. An même instant, 


la face extérne de la vessie indiqua la présence de 


la soude pure; en ‘sorte que, sous cette influence 
électrique très-faible, il eut décomposition du 
sel marin, et passage de la soude, séparée de la 
cide, à travers la vessie. M. Wolaston pense qu’il 
n’est pas impossible que quelque chose d’analogue 
arrive dans les sécrétions; on sent que, pour ad- 


 méttre cette idée, 1l faudrait beaucoup d’autres 
| préuves (x). 


Plusieurs organes, tels que la thyroïde, le 
thymus, la’ rate, les capsules surrénales, ont été 
nommés glandes par beaucoup d’anatomistes : 


A 


L M. le professeur Chaussier a substitué à cette 


dénomination celle de ganglions glandiformes. 
On ignore entièrement les usages de ‘ces par- 
ties. Comme élles sont en général plus volumi- 


 neuses chez le fœtus, on pense qu’elles y ont quel- 


ques fonctions importantes, mais il n’en existe 


‘aucune préuve. Les ouvrages de physiologie con- 
tiennent un grand nombre d’hypothèses faites 
dans la vue d’expliquér leurs fonctions. 


(x) Poür la sécrétion du sperme et pour celle du lait, 
Voyez Génération. 


+ 
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:DE LA NUTRITION. 


Nous savons que. le sang fournit à toutes les « 
sécrétions intérieures et extérieures ; qu'ilkse ré- 
pare par l'absorption générale, et par celle du « 
chyle et des boissons: il nous reste maintenant à 
étudier ce qui se passe dans le parenchyme. des 
organes et,des tissus pendant toute la durée de 
la'vie, c’est-à-dire, la nutrition proprement dite. M 
Depuis l’état d’embryon jusqu'à la vieillesse la 
plus avancée , le corps change presque continuel- “ 
lement de poids, de volume; les différens orga= 
nes et les tissus pr ésentent re variations infinies 
dans leur consistance, leur couleur, leur élas— 4 
tuicité et quelquefois He composition chimique. 
Le volume des organes augmente quand ils sont, 
fréquemment en action ; leur dimension diminue. 4 
beaucoup, au contraire, quand ils restent long- … 
temps en repos. Par l'influence de l’une ou l’autre w 
de ces causes, leurs propriétés physiques et chi-… 
miques offrent des variations remarquables. Un 
grand nombre de maladies produisent souvent, … 
dans un temps très-court, des changemens mar- È 


qués dans la Rd extérieure et dans la À: | 


LM 
structure d’un grand nombre d’organes. 44 


 & 


ir 
: 


i 


a 


Si l’on mêle de la garance à la nourriture d'un k 
animal, au bout de quinze ou vingt jours les 0$ 
; à ÿ - 


f 
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présentent une teinte rouge qui disparaît si l'on 
en cesse l’usage. | 
Il existe donc dans la profondeur des organes 
un mouvement moléculaire insensible qui produit 
toutes ces modifications. C’est ce mouvement in- 
iestin , inconnu dans sa nature , Que l’on a nommé 
nutrition, Où mouvement nutritif. 
_ Ce phénomène, que lesprit observateur des  Supposi- 
anciens n’avail pas laissé échapper, a été pour eux HE oo 
lobjet de plusieurs Suppositions ingénieuses FA Alt 
Sont encore admises aujourd'hui. On dit, par 
exemple, qu'au moyen du mouvement nutritif, 
le corps entier se renouvelle » de sorte qu’à ‘une 
certaine époque il n’est plus formé d’une seule 
des molécules qui le composaient auparavant. On 
a même assigné des limites à cette rénovation to= 
tale : les uns l’ont établie après trois ans; d’autres 
veulent qu’elle ne soit complète qu’au bout de 
Sept : mais rien ne justifie ces conjectures ; au 
contraire, quelques faits bien constatés semblent 
devoir en éloigner l’idée. 
Tout le monde sait que les soldats, les matelots 
et plusieurs peuplades sauvages se colorent la peau. 
avec certaines substances qu'ils introduisent dans 
le tissu même de cette membrane : les figures, 
tracées ainsi, conservent leur forme et leur cou- 
leur toute la vie, à moins de circonstances parti- 
culières. Comment allier ce phénomène avec le 
2 >. 25 
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renouvellement qui, d'après les auteurs, arrive à 
la peau (1)! | 

En s'appuyant sur les suppositions dont nous | 
venons de parler , il est reçu dans le langage mé-. 
taphorique usité maintenant en physiologie ; que 
les molécules des organes ne peuvent servir qu'un 
certain temps à les composer , qu’elles s’usent à la 
longue, et finissent par devenir impropres à en- 
trer dans leur composition, et qu'alors elles sont | 
absorbées et remplacées par des molécules zeuves \ 
provenant des alimens. | | #4 

On ajoute que les matières animales qui com. 
posent nos excrétions sont le détritus des or- | 
ganes , et qu’elles sont principalement composées 
des molécules qui ne peuvent plus servir à la com- 
position de ceux-ci, elc., etc. % 


Au lieu de discuter ces hypothèses, disons lew 


peu de faits qui donnent quelques notions sur le 


1 
+: 


Aile à 
mouvement nutritif. ne 


‘ (x) L'emploi récent du nitrate d'argent à l'intérieur,pour… 
Âe traitement de l’épilepsie, a fourni un nouveau phéno- 
" 


mène de ce genre. Après quelques mois de l'usage de cette 
substance , la peau de plusieurs malades s’est colorée en. 
bleu grisâtre , probablement parce que le sel a été déposé”. 
dans le tissu de cette membrane , où il se trouve immédiates. 
ment en contact avec l'air. Quelques individus sont dans 
cet état depuis plusieurs années, sans que la teinte se soit 
affaiblie; chez d’autres elle a diminué peu à peu, ét a fin 


par disparaître au bout de deux ou trois ans. | 4 


} 


qu 
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… 
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À. En ayant égard à la promptitude avec la- 


quelle les organes changent de propriétés phy- 


siques et chimiques dans les maladies et par lâce, 
1l paraît que la nutrition est plus ou moins rapide 
suivant les tissus. Les glandes, les muscles, la 
peau , etc. , changent de volume, de couleur, de 
consistance, avec une très-grande promptitude; 
les tendons, les membranes fibreuses, les os, les 
Cartilages , paraissent avoir une nutrition beau- 


coup plus lente, car leurs propriétés physiques 


ne changent que lentement par l'effet de l’âge et 
des maladies. fre 

B. Si l’on tient compte de la quantité d'alimens 
consommée, proportionnellement au poids du 
corps, il semble que le mouvement nutritif est 
plus rapide dans l'enfance et la jeunesse, que dans 
l’âge adulte et la vieillesse ; qu'il s'accélère par l'ac- 


tion répétée des organes, et se ralentit par le re- 


pos. En effet, les enfans et les jeunes gens con- 


Somment davantage d’alimens que les adultes et 


les vieillards : ces derniers peuvent conserver 
toutes leurs facultés en n’usant que d’une très- 
petite quantité d’alimens. Tous les exercices du 


* corps, les travaux de peine, nécessitent dés ali- 


mens plus abondans ou plus nutritifs ; un repos 
parfait, au contraire, permet une abstinence pro- 
longée. né 
C: Le sang paraît contenir la plupart des prin- 
26, 
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cipes nécessaires à la nutrition des organes; la 
fibrine , l'albumine, la graisse, les sels, etc., qui 
entrent dans la composition des tissus, se. trou- 


vent dans le sang. Ils paraissent être déposés 


dans leur parenchyme au moment où le sang les 
traverse : la manière dont se fait ce dépôt est en- 
tièrement ignorée. Il existe un rapport évident 
entre l'activité de la nutrition d’un organe et la 
quantité de sang qu’il reçoit. Les tissus à nutri- 
tion rapide ont des artères plus grosses ; quand 
l’action d’un organe à déterminé une accéléra- 
tion de nutrition, les artères et les veines gros- 
sissent. 

Plusieurs principes immédiats qui entrent dans 
la composition des organes ne se trouvent point 


dans le sang : tels sont l’osmazome, la matière: 


cérébrale, la gélatine, etc, Ils se forment donc. 


aux dépens des autres principes, dans le paren- 
chyme dés organes, par une action chimique 
dont le mode est inconnu. 

D. Depuis que lanalyse chimique a fait con- 
naître la nature des divers tissus de l’économie 
animale, on areconnu qu'ils contiennent tous une 


assez grande proportion d'azote. Nos alimens étant M 


aussi composés en partie de ce corps simple, il 
était probable que c'était d’eux que venait l'azote 
des organes; mais plusieurs auteurs estimés pen- 


sent qu'il provient de la respiration ; et d’autres | 
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croient qu'il «est formé de toutes pièces par lin- 
fluence de la vie. Les uns et les autres s'appuient 
particulièrement sur l'exemple des herbivores , 
qui se nourrissent exclusivement de matières non 
azotées ; sur l’histoire de certains peuples qui vi- 


vent seulement de riz et de maïs; sur celle des 


nègres, qui peuvent vivre long-temps en ne man- 
geant que du sucre; enfin, sur ce qu'on raconte 
des caravanes qui, en traversant les déserts , 
n'ont eu pendant long-temps que de la gomme 
pour toute nourriture. Si ces faits prouvaient en 
effet que des hommes peuvent vivre long-temps 
sansalimensazotés, ilfaudrait bien reconnaître que 
l'azote des organes a une autre origine que celui 
des alimens; mais il s’en faut de beaucoup que 
les faits cités conduisent à cette conséquence. En 
effet, presque tous les végétaux dont se nourrissent 
l’homme etles animaux contiennent plas ou moins 
d'azote ; par exemple, le sucre impur que man- 
gent les nègres en présente une assez grande pro- 
portion ; et quant aux peuples qui se nour- 
rissent, dit-on, avec du riz ou du maïs, il est 
connu qu'ils y ajoutent du lait ou du fromage : or 
le caséum est, de tous les principes immédiats 
nutritifs, le plus azoté. HT AU 

J'ai pensé qu'on pourrait acquérir quelques no- 
tions exactes sur ce sujet en soumettant des ani- 
maux, pendant le temps nécessaire , à une nour- 
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riture dont la composition “pr vhs serait Lo > 


 reusement déterminée. 


Expériences 
sur la nutri- 
ton.” 


Les chiens étaient très-propres à ce genre d’ex- 
périences ; ils se nourrissent, comme l’homme, 


également bien de substances végétales et ani- 


males. 7 
Chacun sait qu’un chien peut vivre long-temps 


enne mangéant que du pain ; mais,en lenourrissant 


ainsi, On n’en peut rien conclure relativement à 
la production de l'azote dans l'économie animale; 
car le gluten que contient le pain est une sub- 
stance très-abondante en azote. Pour obtenir üun 
résultat satisfaisant, il fallait nourrir un de ces 
animaux avec une substance réputée nutritive, 
mais quine contint pas d'azote. 

À. cet effet, j'ai mis un petit chien âgé de trois 
ans, gras et po portant, à l’usage du sucre:blanc 


et pur pour tout aliment, et de l'eau. distillée 


pour boisson : il avait de l’un et de l'autre à dis- 


crétion. | 

Les sept ou huit premiers jours il parut se 
bien trouver de ce genre de vie; il était gai, 
dispos, mangeait avec avidité et buvait comme 
de coutume. Il commença à maigrir dans la se- 
conde semaine , quoique son appétit füt toujours 
fort bon, et qu'il mangeñt jusqu'à six ou huit 
onces de sucre en vingt- -quatre heures. Ses excré- 
tions alvines n'étaient ni fréquentes ni copieuses; 


. 


À 
| 
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en reyanche, celle de l'urine était assez abon- 
dante. ss 
La maigreur angmenta dans la troisième se- 
maine, les forces diminuèrent , l'animal perdit la 
gaité l'appétit ne fut pas aussi VIÉ. À cette même 
époque 1l se développa, d'abord sur un œil et 
“ensuite sur l’autre ; une petite ulcération au centre 
_de Ja cornée transparente; elle augmenta assez ra- 
pidement, et, au bout de quelques Jours, elle 
avait plus d’une ligne de diamètre; sa profondeur 
s’accrut dans la même proportion ; bientôt la cor- 
née. fut entièrement perforée, et les humeurs de 
l’œil s’écoulérent au dehors. Ce singulier phéno- 
mène fut accompagné d’une sécrétion abondante 
des glandes propres aux paupières. 

Cependant l’amaigrissementallait toujours crois- 
sant , les forces se perdirent ; et quoique l'animal 
mangeât , par jour, de trois à quatre onces de 

sucre, la faiblesse devint telle, qu'il ne pouvait 
ni mâcher ni avaler; à plus forte raison, tout 
autre mouvement était-il impossible. Il expira le 
_irente-deuxième jour de l'expérience. Je l’'ouvris 
_avec toutes les précautions convenables ; j'y re- 
connus une absence totale de graisse ; les muscles 
étaient réduits de plus des cinq sixièmes de leur 
volume ordinaire ; l'estomac et les intestins étaient 
aussi irès-diminués de volume et fortement con- 
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La vésicule du fiel et la vessie urinaire étaient 
distendues par les fluides qui leur sont propres. 
Je priai M. Chevreul de vouloir bien les exami- 
ner ; il leur trouva presque tous les Caractères 
qui appartiennent à l’urine et à la bile des ani- 


maux herbivores, c'est-à-dire que l'urine, au 
lieu d’être acide comme elle l’est chez les carni= 


vores , était sensiblement alcaline, n’offrait au- 
cune trace d'acide urique ni de Dlibsrififs La 
bilé contenait une portion considérable de pycro- 
mel, Caractère particulier de la bile de bœuf , et 
en séberel dé celle des herbivores. Les excrémens, 
qui furent aussi examinés par M. Chevreul , con- 
tenaient très-peu d'azote, tandis qu'ils en présen- 
tent ordinairement Hé bl | 

Un semblable résultat méritait bien d’être vé- 
rifié par de nouvelles expériences : Je soumis donc 
un second chien au même régime que le précé- 
dent, c’est-à-dire, au sucre et à l’eau distillée. Les 
phénomènes que j'observai furent entièrement 


analogues à ceux que je viens dé décrire; seu- 


1 a \ CR , 
emeént les yeux ne commencerent à s'ulcérer 
que vers le vingt-cinquième jour, et l'animal mou- 


ut avant qu'ils cussent eu le temps de se vider, 


comme cela était arrivé chez le chien sujet de la 
première expérience : du reste, même amaïigris- 
sèment, mêrne faiblesse, suivis de la mort le trénte= 
quatrième jour de l'expérience; et, à l'ouverture 


FREE 
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du cadavre , même état des muscles et des viscères 
abdominaux, et surtout même caractère des ex- 
crémens, de la bile et de l'urine. | 

Une troisième expérience me donna des résul2 
tats tout-à-fait semblables, et je considérai dès 


lors le sucre comme incapable seul de nourrir les 


chiens. 


Ge défaut de qualité nutritive pouvait être parti- 


culier au sucre; il était important de s'assurer si 


d’autres bis non azotées, mais considérées 
généralement comme nourrissantes, produiraient 
des effets pareils. 

Je pris deux chiens jeunes et vigouréux, quoi- 
que de petite taille; je leur donnai pour toute 
nourriture de très-bonne huile d'olive et de l’eau 
disullée ; ils parurent s'en bien trouver pendant 


environ quinze Jours; mais ensuite ils é éprouverent 


. la série d’accidens dont : J'ai fait mention en par- 


- lant des animaux qui mangeaient du sucre. Ils 


“éprouvérent point cependant d’ulcération de la 
cornée ; ils moururent tous deux vers le trente- 
sixième jour de l'expérience ; ils présentérent , 
sous le rapport de l’état des organes ét sous celui 
de la composition de l’urine et de la bile, les mé- 
mes phénomènes que les précédens. ! 

La gomme est une autre substance qui ne con- 
tient pas d’azoté, mais qui passe pour être aussi 
nourrissante. On pouvait présumer qu’elle agi: 
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rait comme le sucre et l'huile; mais 1l fallait s’en 


assurer direciement. 


Dans cette vue, j'ai nourri plusieurs chiens 


avec de la gomme, et les phénomènes que jai 
observés n’ont pas différé. sensiblement de ceux 
dont ; je viens de rendre compte. 
J'ai tout récemment répété l'expérience en noür- 
rissant un chien avec du beurre, substance ani- 
male privée d'azote : il a d'abord, comme les ani- 
maux précédens, ires-bien supporté celte nour- 
riture; mais, au bout d'environ quinze jours, 1l 
a commencé à maigrir et a perdu ses forces : 
il est mort le trente-sixième jour, quoique, le 
trente - deuxième, je lui aie fait donner de, la 
viande à discrétion, et quoiqu'il en ait mangé 
pendant deux jours une certaine quantité. L’œil 
droit de cet animal m'a offert l’ulcération de la 
cornée dont jai parlé à l’occasion de ceux qui 
ont été nourris avec du. sucre. L'ouverture: du 
cadavre ma présenté les mêmes modifications; de 
Ja bile et de l'urine. | 
| Quoique Ja nature des excrémens rendus par 
les différens animaux dont je viens de parler an- 


nonçât bien qu'ils digéraient les substances dont © 


ils faisaient usage, j'ai voulu n'en assurer plus 
positivement; c'est pourquoi après avoir fait man- 
ger séparément à plusieurs chiens de l'huile, de 
la gomme ou du sucre, je les ai ouverts , et j'ai 
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reconnu que ces substances étaient réduites cha- 


Cune en un chyme particulier dans l’estomacy.et 


qu'ensuite elles fournissaient un chyle Sons 


celui qui provient de l'huile est d’un blanc lai: 
_teux prononcé; le chyle qui provientide la gomme 


ou du sucre est transparent, opalin et plus ju ns à 


que celui de l'huile. Il est donc-évident que si ces 


diverses substances ne nourrissent point, on ne 


doit pas l’attribuer à ce qu elles; ne Sont pas di- 
gérées. | | 


Ces faits paraissent importans sous plus d’un 
rapport; d’abord ils rendent très-probable que 


J'azote des organes à primitivement sa source dans 


les alimens ; ils sont propres à éclairer sur‘les 
causes et le traitement de la goutte et de la gra- 


welle (1). 


E. Un assez grand nombre dés tissus ‘dans Véhis 
nomie par aissent ne point éprouver de nutrition 
proprement dite :tels sont l’épiderme, les ongles, 
les poils, les: dents, la matière colorante de la 
peau, et peut-être les cartilages. Ges diverses par- 
in 

(1) Les personnes atteintes de ces maladies sont ordinai- 
rement de grands mangeurs de viande, de poisson, de lai 
tage et autres substances abondantes en azote. La plupart 
des graviers, des calculs de la vessie, ct des tophus arthri- 
tiques sont formés par l’acide urique, principe qui contient 
beaucoup d’azote. En diminuant dans le régime Ja propor- 
tion des alimens azotés, on parvient à prévenir ces maladies. 
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es sont réellement sécrétées , soit par des or- 


ganes particuliers ; comme les dents et Les poils; 
soit par des parties qui ont en même temps d’autres 
foncuons, comme les ongles et l’épiderme. La plu- 


‘part des parties formées de cette matière s’usent 


par le frottement des corps extérieurs, et se re- 
nouvellent à mesure; enlevées complétement, 
elles peuvent se reproduire en entier. Un fart assez 
singulier, C’est qu'elles continuent à croître plu- 
sieurs jours après la mort: nous avons vu un phé- 
nomène semblable à l’occasion du mucus. 

Après ce peu de mots sur les principaux phé- 


nomènes nutritifs, il faut examiner un phéno- 
mène très-Important, qui parait intimement ‘6 


avec la nutrition, mais qui a aussi des rapports 
étroits avec la respiration : je veux parler de la 


production de la’ chaleur dans le corps de l’homme. 


De la-chaleur animale. 


Un corps inerte, qui ne change point d'état, 


placé au milieu d’autrès corps, prend bientôt la 
même température que Ceux-ci, à raison de la 


tendance qu'a le calorique à se mettre en équilibre. 
Le Corps de l’homme se comporte tout autrement! : 
enyironné de Corps plus chauds que lui, il conserve, 
tant que la vie dure, sa température inférieure ; 
entouré de: corps sus la température est plus 
basse que la sienne , il maintient sa température 


{ 
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plus élevée. Il ÿ a donc dans l’économie animale . 


deux propriétés distinctes et différentes, Pune de 


produire de la chaleur, et l’autre de produire 
du froid. Examinons ces deux propriétés ; voyons 


d’abord comment se produit la chaleur. 
La principale , ou, si l’on veut, la plus évidente 
source de la chaleur animale , paraît être la res- 


piration. L'expérience nous à démontré, en effet, 


que le sang s’échauffe d'environ un degré en tra- 


versant les poumons; et comme du poumon. il 


est réparti dans tout le corps, il porte partout 
de la chaleur , et la dépose dans les organes ; car 
nous avons vu aussi que le sang des veines est 
plus froid que celui des artères. 

Ce développement de chaleur dans la respira- 
tion parait être dû, comme nous l’avons déjà dit, 


à la formation de l’acide carbonique, soit qu’elle 


ait lieu directement dans le poumon , soit qu’elle 
n'arrive qu'ultérieurement dans les artères ou 
dans le parenchyme même des organes. De très- 
belles expériences de Lavoisier et de M. de La- 
place conduisent à cette conclusion : Ils placèrent 
dans un calorimètre des animaux, et compa- 
rèrent la quantité d'acide formé par la respira- 
tion, avec la quantité de chaleur:produite dans 
un temps donné : à une petite proportion près, la 
chaleur produite était celle qu'avaitnécessairement 
entraînée la quantité d'acide carbonique formée. 
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Des expériences de MM. Brodie, Thillaye et Le- 
gallois ont aussi prouvé que si l’on gêne la respira- 
tion d’un animal, soit en le mettant dans une posi- 
tion fatigante, soit en le faisant respirer artifi- 
ciellement, sa température baisse, et la quantité 
d'acide carbonique qu'il forme diminue. Dans les 
maladies, quand la respiration est accélérée, la 
chaleur augmente, à moins de circonstances par- 
ticulières. La respiration est donc un foyer où'il 
se développe du calorique. 

En ne considérant pour un moment que cette 
source de chaleur dans l'économie, nous voyons 
que le calorique doit se distribuer aux différentes 
parties du corps d’une manière inégale ; les plus 
éloignées du cœur, celles qui reçoivent moins de 
sang, ou qui se refroidissent le plus facilement, 
doivent être généralement plus froides que celles 
qui présentent les dispositions contraires. * 

C’est en partie ce qui existe, Les membres sont 
plus froids que le tronc ; souvent ils n’offrent que 
25 ou 26°, et quelquefois beaucoup moins , tan- 
dis que la cavité du thorax approche de 32°: mais 
les membres ont une surface considérable, rela- 
tivement à leur masse; ils sont plus éloignés du 
cœur, et reçoivent moins de sang que la plupart 
des organes du tronc. À raison de l'étendue con- 
sidérable de leur surface et de leur éloignement 
du cœur, il est probable que les pieds et les 
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mains auraient une température encore plus 
basse que celle qui leur'est propre, si ces parties 
ne recevalent proportionnellement une quantité 
de sang plus grande. La même disposition existe 


. pour tous les organes extérieurs dont la surface 


est très - grande, comme le nez, le pavillon de 
l'oreille , etc. : aussi leur température est-elle plus 


élevée que ne semble l'indiquer leur surface eb 
leur éloignement du cœur. 


Malgré cette prévoyance de la nature, les par- 
es à larges surfaces perdent plus facilement leur 
calorique, et non-seulement sont habituellement 
plus froides que les autres, mais éprouvent sou- 
vent des refroidissemens considérables : les mains 
et les pieds, en hiver, sont fréquemment sujets à 
une température voisine de o. C’est la raison pour 
laquelle nous les exposons plus volontiers à la 
chaleur de nos foyers. 

Parmi les moyens que nous employons instinc- 
tivement pour empêcher ou pour remédier au 
refroidissement , il faut remarquer les mouve- 
mens, la course , la marche, les sauts, qui accé- 
lérent la circulation; les pressions , les chocs sur 
la peau , qui attirent dans le tissu de cette mem- 
brane une plus grande quantité de sang. Un autre 
moyen , aussi efficace, consiste à diminuer la sur- 
face en contact avec les corps qui nous enlèvent 
du calorique. Ainsi nous fléchissons Les différentes 
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parties des membres les unes sur les autres, nous 
les appliquons fortement contre le tronc quand 
la température extérieure est très-froide. Les en- 
fans et les personnes faibles adoptent souvent 
celte position lorsqu'ils sont couchés (1). Sous ce . 
rapport, il serait avantageux de ne pas renfermer 
les très-jeunes enfans dans des maillots qui les 
empêchent de se fléchir ainsi sur eux-mêmes. : 

Nos vêtemens conservent notre chaleur, car 
les tissus qui les forment , étant mauvais conduc- 
teurs du calorique, ne laissent point échapper 
celui du corps. | | 

D’après ce qui vient d’être dit, la combinaison 
de loxigène de l'air avec le carbone du sang sa- 
usfait seule à la plupart des phénomènes que 
présente la production de la chaleur animale; 
mais 1l en est quelques-uns qui, s'ils sont réels; 
ne sauraient être expliqués par ce moyen. Des 
observateurs dignes de foi ont remarqué que, 
dans. certaines maladies locales, la tempéra- 
ture du lieu malade s'élève de plusieurs degrés 
au-dessus de celle du sang, prise à l’oreillette 
gauche. S'il en est ainsi, l’abord continuel du 
sang artériel ne peut suflire pour rendre rai- 
son de cet accroissement de chaleur. Cette se- 


(1) Voyez, sur ce sujet, un Mémoire de M. Brès, dans. 
le Journal de Médecine , année 18179. 
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_conde source de chaleur doit être rapportée aux 
phénomènes nutritifs qui ont lieu dans la partie 
malade. 

Il n’y a rien de forcé dans cette Supposition, 
car la plupart des combinaisons chimiques don- 
nent lieu à des élévations de température , et l’on 
ne peut douter que , soit dans les sécrétions , soit 
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male. 


pour la nutrition , il ne se passe des combinaisons 


de ce genre dans la profondeur des Organes. 

Au moyen de ces deux sources de chaleur là 
vie peut se maintenir quoique le corps soit ex- 
posé à une température très-basse , telle que celle 
de lhiver dans les pays voisins du pôle, et qui 
descend quelquefois à 34° R. En général, nous 
supportons difficilement un froid aussi rigoureux, 
et il arrive souvent que les parties qui se refroi- 

dissent le plus aisément sont mortifiées et tom- 
bent en gangrène : un grand nombre de mili- 
_taires ont éprouvé ces accidens dans les guerres 


f 


de Russie. | | 

Cependant, puisque nous résistons facilement 
à une température beaucoup plus basse que la 
nôtre, il est évident que la faculté de produire 
de la chaleur est très-développée en nous. : : 

Celle de: produire du froid, ou, en termes plus 
exacts, de résister à une chaleur étrangère qui 
tend à s'introduire dans nos organes , est’ plus 
- restreinte. Dans les pays équatoriaux, il est arrivé 
Di 2. | 26 
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que des hommes sont morts subitement quand la 


température approchait de 40°. 

Mais, pour être restreinte, cette propriété n’en 
est pas moins réelle. MM. Bañks, Blagden et 
lordyce, s'étant exposés eux-mêmes à une cha- 
leur de près de 1000 KR., ont constaté que leur 
corps avait conservé, à peu de chose près, sa 
même température. Des expériences plus ré- 
centes, de MM: Berger et Delaroche, ont fait 
voir que la chaleur du corps pouvait, par cette 
cause, monter de plusieurs degrés : il n’est; pas 
même nécessaire, pour que cet effet ait heu, que 
la température ambiante soit très-élevée. S'étant 
placés l’un et l’autre dans une étuve à,30°; leur 
température s’éléva de 3° environ. M. Delaroche 
ayant séjourné seize minutes dans une-étuve sèche 


à 64°, trouva une augmentation de 4° dans la. 


sienne. 


PET * 


Franklin, à qui les sciences physiques et mo 


rales sont redevables de plusieurs découvertes 1im- 


portantes , et d’un grand nombre d’aperçus ingé- 
nieux , est le premier qui ait trouvé la raison-pour 
laquelle le corps résiste ainsi à une forte chaleur. Il 


V4 


a fait vair que cet effet était dû à l’évaporation deu 
la transpiration cutanée et pulmonaire, et que, . 


sous ce rapport, le corps des animaux ressemble 
aux vases poreux nommés alcarrazas. Ces vases, 
en usage dans les pays chauds, laissent sunter 


Er be 
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l'eau qu'ils renferment , ont une surface constam- 


ment humide, où se fait une évaporation rapide 


qui refroidit le liquide qu’ils renferment. 

Pour vérifier cet important résultat, M. Dela- 
roche a placé des animaux dans une atmosphère 
chaude, et tellement saturée d'humidité qu'au- 


cune évaporälion ne pouvait s'y produire. Ges 


animaux ont pu supporter, sans périr, qu'une 
chaleurun peu plus élevée que la leur, et se sont 
échauffés comme s'ils n'avaient plus aucun moyen 
de se refroidir. Ainsi, point de doute que l'éva- 
poration cutanée et pulmonaire ne soit la cause 
pour laquelle l’homme et les animaux résistent à 
une forte chaleur. Cette explication est encore 
confirmée par la perte considérable de poids 
qu'éprouve le corps après avoir été exposé à une 


_. chaleur élevée. 


D'après les faits qui viennent d’être exposés, 1l 
est évident que les auteurs qui ont représenté la 


de la vérité. Pour en juger sainement, #1 faudra 


tenir compte de la température et de l'humidité 
ambiante; 1l faudra prendre le degré de chaleur 
des diverses parties, et ne point juger la tempé- 
rature de lune par celle de l'autre. 

_ Nous avons peu d'observations bien faites sur 
la température propre au corps de l’homme; les 
plus récentes sont dues à MM. Edwards et Gen- 

20. 
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ul. Ces auteurs ont observé que le lieu le plus 
propice pour juger de la chaleur du corps est 
Vaisselle. Is ont remarqué une différence de prés 
d’un degré entre la chaleur d’un jeune homme et 
celle d’une jeune fille : celle-ci ne présentait à la 
main qu'un peu moins de 29°; la main du jeune 
homme marquait 29° 1/2. Les mêmes ont ob- 
servé des différences remarquables pour la cha- 


leur dans les différens tempéramens. Il existe 
aussi des variations diurnes ; la température peut 


varier de deux ou trois dourés du matin au soir. 
En général, ce sujet aurait besoin de nouvelles 
observations. 


DE LA GÉNÉRATION. 


Les fonctions de relation et les fonctions nu- 
tritives établissent l'existence individuelle de 
l'hômme ; mais, comme tous les animaux, il est 
encore appelé à en exercer une autre très-impor- 


tante, qui est la création d’êtres semblables à lui, 


et à concourir ainsi à l'existence de l'espèce. 

: Par son but, la génération est déjà très-diffé- 
rente des fonctions de relation et nutritives; mais 
elle en diffère encore en ce que les ofganes qui 
ÿ coopérent n'existent pas sur le même individu, 
et établissent la principale différence des sexes. 
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Appar eil de l& génération. 


Il se compose des organes propres à l’homme 
et de ceux particuliers à la femme. 


Organes génitaux de l'homme. 


Ces organes sont les testicules, les vésicules 
4 à ; 


spermatiques , la prostate et le pénis. 


Il y a deux testicules. Les cas rapportés dans 
les auteurs, où l’on dit en avoir vu trois et même 
quatre, sont fort incertains. Leur forme est 


ovoïde et leur volume peu considérable; leur pa- 


renchyme consiste en un nombre infini de pe- 
tits vaisseaux repliés et contournés sur eux-mêmes, 
nommés spermiftres, et se dirigeant Lous vers un 
point de la surface, nommé la réte de l’épidi- 


Organes 
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Testicules. 


dyme: là ils se rapprochent, s’anastomosent, di= 


minuent de nombre, et finissent par ne plus for- 


mer qu'un canal contourné qui règne au-dessus 


de l’organe, et y prend le nom d’épididyme ; il 
se détache bientôt de l'organe sous le nom de 


conduit déférent; remonte vers les anneaux in- 


 guinaux ; se plonge dans le bassin , et arrive enfin 


à la partie inférieure et antérieure de la vessie; 
là 1l communique d’une part avec les vésicules 
spermatiques ; et de l’autre avec la portion prosta- 
tique de Purètre. 


Le parenchyme du testicule est enveloppé par. 


Ci 
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une membrane fibreuse et résistante; il esten outre 
recouvert, 1°. par une membrane séreuse , nom- 
mée tunique vaginale, qui dans le fœtus à fait 
partie du peritoine ; 2°. par une membrane mus- 
culaire qui peut élever le testicule et l’appliquer 


contre l'anneau inguinal ; 3°. par le dartos, 


couche de tissu cellulaire fort lâche qui paraît 


être contractile; 4°. enfin, par la peau rugueuse, 


et de couleur foncée qui forme le scrotum ou 
les bourses. , 
Le sang artériel arrive au testicule par une pe- 


tite artère qui naît de l'aorte à la hauteur des 
rénales. Les veines de cet organe sont grosses, 


flexueuses , et multipliées ; elles ont des anasto- 
moses fréquentes, et portent ensemble le nom de 
corps pampiniforme. Quoique la sensibilité des 
testicules soit des plus vives, il ne paraît pas qu'on 


ait pu y suivre aucun nerf, soit du cerveau, soit 


des ganglions. 

On donne le nom de bésoule spermalique à 
deux petits organes celluleux situés au-dessous 
du bas fond de la vessie, et qui paraissent desti- 
nés à contenir le fluide sécrété par le testicule. 
Les parois en sont minces , recouvertes en dedans 


par une membrane muqueuse, et en dehors par 


une lame fibreuse : on ignore sila membrane in- 
iermédiaire est ou n’est pas contractile. L’extré- 
mité antérieure de ces petites vessies communique 


* 


re 


UL: 


{ 
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avec les canaux déférens et l’urètre, par l’inter- 

médiaire d'un canal très - court: ét très-étroit, 
appelé éjaculateur. 

Enfin la verge ou pénis est au nombre des or- 
ganes génitaux mâles. Elle est principalement 
formée par les corps caverneux, la portion PPOTE 
gieuse de l’urètre, et le gland. 

Les corps caverneux déterminent en grande 
partie la forme et les dimensions de la verge; ils 
commencent sur la partie interne des branches de 


lischion, se rapprochent bientôt, et finissent par 


s’adosser pour former le corps de la verge. Ils 
sont séparés l’un de l’autre par une cloison fibreuse 
percée de beaucoup d’ouverturés. Éls ont une meme 
brane extérieure fibreuse, dure, épaisse, et très- 


résistante. À leur intérieur ,1l existe un très- 


grand nombre de filamens , de lames entrecroisées 
en divers sens, ét qui, par leur réunion, produi- 
sent une sorte d'éponge, au milieu de laquelle 
le sang paraît épanché. L'urètre et le gland, qui 
font aussi partie essentielle dé la verge, ont un 
parenchyme analogue, mais ils ne sont pas én- 
tourés d’une membrane fibreuse. 


Six artères se rendent à la verge. Cetie partie. 
reçoit aussi plusieurs nerfs qui naissent des paires 


sacrées. 
Les organes génitaux de l’homme ne consti- 
tuent réellement qu'un appareil de sécrétion 


Pénis, 


Corps ca- 
VerrEux, 


Sécrétion 
du sperme. 
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glandulaire dont le testicule est la glande, les 
vésicules le réservoir , le conduit déférent et Vu- 
rètre le canal excréteur. Cette sécrétion est indis- 
pensable pour la génération. 

_ On nomme sperme le fluide sécrété par les 1es- 
ticules. Le petit volume de ces glandes, le nombre 
et la ténuité des conduits spermifères, la petite 
quantité de sang qu'y apportent les artères sper- 
matiques, la longueur et l’étroitesse extrême des 
canaux déférens , rendent probable que sa quan- 
tté est très-peu considérable; et qu’il ne se di- 
rige vers les vésicules qu'avec une extrême lenteur. 
Il est probable aussi que la sécrétion du sperme se 


fait d'une manière continue, mais plus rapide, si : 
lon éprouve des excitations voluptueuses ; si l’on a | 
fait usage de certains alimens, ou si l’on répète 


souvent l’acte vénérien. 

On conçoit assez difficilement comment la li- 
queur sécrétée par le testicule chemine à travers 
les canaux spermifères et l’épididyme, et com- 
ment elle parcourt de bas en haut le canal défé- 
rent. Peut-être y a-t-1l dans ce canal un effet. de 


capillarité que rend probable son étroitesse, ainsi . 


ue l'épaisseur et la résistance de ses parois. Il est 
P 


un peu plus facile de comprendre, comment le 
sperme, arrivé à l'extrémité du canal déférent, 
peut pénétrer dans les vésicules : les canaux éjacu- 
lateurs, embrassés avec le col de la vessie par les 


< 
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releveurs dé l'anus , doivent résister à 1 labord du 
_ liquide, qui trouve un plus libre accès dans le 


se 
col de la vésicule spermatique. 


Jamais le sperme n’a été analysé tel qu'il sort 
-du testicule : le fluide qui a été étudié sous ce 
nom est formé par le sperme , le liquide sécrété 


. par la membrane muqueuse des vésicules, celui 


de la glande prostate, et peut-être celui des glandes 
de Cowper. 

Au moment où il sort de l’uretre, ce fluide mixte 
est composé de deux substances, l'une liquide , lé- 


gérement opaline, l'autre épaisse, presque opaque. 
Abandonnées à elles-mêmes, ces déux matières se 


mêlent, et la masse se liquéfie en quelques minutes. 


L'odeur du sperme est forte, et sui generis; sa 


saveur est salée et même un peu âcre. M: le pro- 
fesseur Vauquelin, qui l'a analysé, l’a trouvé com- 
posée de eau, 900; mucilage animal, 60; soude, 
10, phosphate de chaux , 30. Examiné au micros- 
cope, on y aperçoit une multitude de petits ani- 
malcules qui paraissent avoir une tête arrondie et 


une queue assez longue : ces animalcules se meu- 


-ventaveC une certaine rapidité ; ils semblent fuir 
Ja lumière et se plaire davantage à l'ombre. 
L'époque à laquelle commence la sécrétion du 
sperme est celle de la puberté ; avant ce temps, 
les testicules forment un fluide visqueux nt a 
rent qui n'a jamais été analysé, mais qui, à en 


Propriétés 
physiques et 
chimiques 
du sperme. 
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Influence 
de la sécré- 
tiondu sper- 
mesur l’éco- 
nomie, 


De l’érec- 
tion. 


# 


TS 
juger par l'apparence, diffère beaucoup du 
sperme. | | 1% 
Les modifications de l'économie qui arrivent à 
la même époque, telles que la mue de la voix, le 
développement des poils, l'accroissement des 
muscles et des os, etc., sont liés avec l'existence des 
testicules et au fluide qu'ils sécrètent. En effet, la 
soustraction de ces organes avant la puberté s’op- 
pose à leur développement. Les ennuques con- 
servent d’abord les formes de l’enfance; leur la- 
rynx ne s'accroît pas, leur menton ne se couvre 
point de poils , leur caractère reste timoré ; plus 
tard , leur physique et leur moral se rapprochent 
beaucoup de ceux de la femme : cependant la plu- 
part se plaisent dans le commerce de celles-cr, et 
se livrent avec ardeur à un-acte qui ne petit ja- 
mais tourner au profit de l'entretien de l'espèce. 
Dans l’état de santé, pour que l’émission du 
sperme puisse avoir lieu , le tissu spongieux de la 
verge doit être disténdu en ious sens, durci, plus 
chaud, en un mot, être en érection. Dans cet 
état, tout annonce que le sang arrive en plus » 


grande abondance de la verge, ses artères sont 


plus grosses et battent avec plus de force ; ses 


veines sont gonflées, et la températuré est sensi- 
blement augmentée. Ces divers phénomènes sont 
évidemment sous l'influence du système nerveux. 

Diverses explications ont été proposées pour l’é- 
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rection. Elle a été rapportée tantôt à la compres- 
| sion des veines honteuses ou des corps caverneux 
par les muscles intrinsèques de la verge, tantôt 


à la constriction des veines par l'influence ner- 
veuse, etc.; mais l'érection, action purement vi- 
tale, peut-elle être expliquée ? 

Quoi qu’il en soit, elle est produite par LR 


causes très-différentes , telles que des excitations 


mécaniques, les désirs vénériens, la plénitude des 
vésicules , l'usage de certains alimens, de rs 
ques médicamens et même de quelque poison; 
elle est encore excitée par plusieurs maladies, la 
flagellation , etc. De toutes ces causes, l’imagina- 
tion est celle dont l’effet estde plus rapide. Parmi 
les phénomènes de l'érection, l'un des plus re- 
marquables est sans doute la promptitude avec 
laquelle elle se reproduit ou cesse dans certains 
cas. 

Ordinairement l'érection est accompagnée de 
Yécoulement d'un liquide visqueux, qu’on dit ve- 
nir de la prostate. 

Les circonstances qui amènent l’excrétion du 
sperme, ainsi que la sensation qui l'accompagne, 


sont connues ; le mécanisme même de son éva- 
cuation l’est beaucoup moins. Les vésicules sc 


L 2 : ‘ e 
vident-elles en tout ou én partie dans le moment 
de l’éjacuiation? est-ce leur tunique moyenne 
qui se contracte, ou bien sont-elles comprimées 


Exerchon 
da sperme. 


Organes 
génilaux de 
la femme. 


Des ovaires, 


_ 
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par quelques autres causes? les faisceaux muscu- 
laires (1), qui, de l'orifice des uretères, se por- 
tent à la crête urétrale, y concourent - ils? le 
muscle releveur de l'anus doit-il être relâché à 
cet instant? est-ce le contact du sperme sur la 
partie membraneuse ou spongieuse qui excite la 
sensation qui accompagne son expulsion ? etc. 
Nous ne savons rien de positif sur ces diverses 
questions, | 


Organes génitaux de la femme. 


Les ovaires , les trompes , Vutérus ou la matrice, 


_et le vagin, tels sont les organes qui servent es- 


sentiellement à la génération chez la femme. 
Depuis Stenon, on donne le nom d’ovaires à 
deux petits corps situés dans l’excavation du bas- 
sin, sur les côtés de l'utérus. Chaque ovaire est 
formé par une membrane extérieure fibreuse ,-et 
à l'intérieur par un tissu cellulaire particulier au 


milieu duquel se trouvent quinze ou vingt vési- 


cules dont ordinairément plusieurs sont plus vo- 
lumineuses et correspondent par un de leur côté 
à la membrane extérieure, qui est plus mince à 
cet endroit. Ces vésicules paraissent contenir les 
rudimens du germe et être ainsi pour la femme ce 


que les œufs sont pour les oiseaux , les reptiles et 


(1) Décrits récemment par M, Charles Bell, 


A 


FE re 
CES 


# 


.nommée souvent wrago, se rencontre un pen- 
chant qui ne devrait se trouver que chez l’homme, 
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les poissons. Elles sont formées par deux enve- 
loppes membraneuses et par un fluide qui se 
prend en masse et durcit comme l’albumine. 

Le défaut de développement des ovaires, qui 
arrive quelquefois chez la femme > exerce sur 


l'ensemble de l’économie une influence non sem 


blable, mais analogue à celle de la soustracz 


tion des testicules. La femme stérile par cette 
cause à ordinairement les formes masculines : son 
menton et le pourtour de la bouche présentent 
des poils, ses goûts et son caractère se rappro- 
chent de celui de homme, sa voix est grave et 
sonore, son clitoris a souvent une étendue consi- 
dérable, Dans cette espèce de femme incomplète, 


et que les mœurs réprouvent , mais qui n’en est 


pas moins remarquable sous le point de vue phy- 


siologique. | 
- Les trompes de Fallope ou utérines sont deux 
canaux étroits qui, l’un à droite, l’autre à gau- 
che, établissent une communication entre l'ovaire 
et la matrice. Elles sont évasées et frangées par 
leur extrémité externe, étroites et arrondies dans 


le reste de leur étendue. Leur tissu, surtout du 


côté de l'utérus, a de lanalogie avec celui du ca- 
nal déférent. | 


Dans lexcavation du bassin, devant le rectum 


Des trompes 
utérines, 


De l'utérus. 


Structure 
de l'utérus. 
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et derrière la vessie, se trouve la matrice, organe 


pyriforme peu volumineux dans l’état ordinaire, 


mais destiné à éprouver une extension considérable 


pendant la grossesse. On distingue dans la ma- 
irice le corps, qui est supérieur ; le col, qui est 
inférieur, embrassé par le vagin, et une cavité, 
laquelle a trois orifices, deux supérieurs , qui cor- 
respondent aux trompes, et un inférieur, qui 
communique dans le vagin. 

Le tissu propre de l'utérus est seul de son genre 
dans l’économie animale; il a cependant quelque 
analogie avec celui du cœur: sa structure est 


inextricable dans l’état ordinaire ; elle est plus fa- 
cile à étudier dans la grossesse avancée : deux. 


prolongemens de ce tissu se rendent, sous le nom» 


de ligamens ronds, aux anneaux: inguinaux, 


et se ia ne eù dans le côté externe des grandes. 
lèvres ; une grande partie de la surface externe de 


l'utérus est recouverte par le péritoine, qui forme 
autour de cet organe plusieurs replis remarqua- 
bles. La face interne est recouverte par une mu- 


queuse. En regardant cette surface avec une forte 


loupe, on y aperçoit une multitude de petites ou- 


vertures. dont les unes, moins nombreuses et 


plus grosses , appartiennent aux veines de l'organe, 


et les autres, bien plus multiphées ; paraissent 


propres aux capillaires artériels. 
Les artères de l'utérus sont flexueuses et tres- 
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considérables, relativement à son volume : les 
veines sont aussi multipliées et volumineuses ; 
elles forment dans l'é épaisseur de son tissu ce que 
les anatomistes ont improprement nommé sius 
utérins : les nerfs sont moins nombreux et vien- 
nent du plexus hypogastrique. | 

La cavité de l'utérus communique au dehors 
par le vagin, canal membraneux placé à peu 
près verticalement dans le petit bassin. Sa lon- 
gueur est de six à sept pouces; sa largeur est 
variable , suivant que la femme a fait ou non des 
_enfans. Sa face interne présente surtout inférieu- 
rement un grand nombre de plis transversaux qui 
permettent dans la grossesse au vagin de s’allon- 
ger. Dans la femme vierge, son extrémité infé- 
rieure.est garni par l’hymen, membrane mince, 
en forme de croissant, qui en ferme en grande 
. partie l’entrée. 

Des fibres grisâtres, entrecroisées en tout sens, 
assez analogues à celles de la matrice, composent 
le uissu du vagin. En bas, il est entouré par de 
nombreuses veines qui ont l'aspect du tissu des 
corps caverneux, ‘et qui forment le plexus re- 
tiforme. On croit cette partie du vagin suscep- 
tible d’érection. Toute la surface interne de cet 
organe est revêtue par une membrane moyenne 
qui contient beaucoup de tolroutes muqueux et 
_sébacés. 


Du vagin, 
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A. 0 


Les parties génitales externes de la femme com- 


prennent les grandes et les petites lèvres, replis 
destinés à s’effacer pendant l’accouchement, et le 
clitoris, espèce de petit pénis imperforé, composé 
de deux corps caverneux, et d’une sorte de gland 
recouvert d’un prépuce. Il jouit d’une grande sen- 
sibilité et d’une érection semblable à celle de la 
verge. 


De la menstruation. 


EDR 


Dans le plus grand nombre des femmes; l'aptis « 


tude à la génération oula fécondité est marquée 


par un écoulement sanguin ; périodique, qui a. 


lieu par la face interne de la matrice , et. qui est 


une véritable exhalation sanguine ; ï perte les ! 


noms de règles, de menstrues , de menstrua- 
tion, etC., parce qu’il revient assez régulièrement 


tous les mois. Cependant bien des femmes ont : 


leurs règles tous les quinze jours, d'autres tous 
les deux mois, d’autres à des époques qui n’ont 
rien de fixe, d'autres enfin ne sont jamaïs ré- 


glées. | 
Quelques signes particuliers , tels qu’un senti- 


ment de pesanteur dans les lombes, de lassitude 


dans les membres, de picotement, de douleur 
dans les mamelles, annoncent l’appréche des rè- 
oles. Cette apparition est quelquefois marquée 
par des accidens beaucoup plus graves; d’autres 
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_ fois: époilèent s'établit brusquement:sans au- 
cun indice précurseur, ui: 
La durée totale de l’écoulement, son mode , la 
quantité, de sang exhalée, la couleur, la consis= 
tance de ce sang, ne sont pas moins variables. Chez 
quelques femmes, la quantité du sang menstruel 


est. considérable, s'élève à plusieurs livres; les 


règles durent huit ou dix jours sans discontinuer: 
le sang a toutes les qualités artérielles chez d’au- 
tres, à: péine sort-il quelques gouttes d’un sang 
tantôt aqueux et dépourvu de fibrine, et qui, 
d’autres fois , a toutes les apparences-de sang Vei- 
neux ; Ab A nnerie dure à peine un Jar ; Où 6e 
bind à diverses reprises. 

Tant que dure la menstruation, se femmes sont 
d une susceptibilité extrème; le moindre bruit les 


effraie, la moindre contrariété les affecte, elles 


_ sont irascibles. 
La régularité ou l’irrégularité du retour de 


règles, la nature et la quantité du sang évacué, 


la durée de l'évacuation, sont étroitement liées 
avec l’état de santé ou de maladie de là femme, 
et. méritent toute l'attention du médecin. 


On s’est assuré, par l'ouverture de cadavres de! 
femmes mortes pendant l’époque de leurs rè gles, . 
que le sang s'échappe de la face interne de la ma-: 


irice , dont les vaisseaux ont été trouvés rouges 
et remplis desang, qu’il était facile de faire couler 
+ 27 
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dans la cavité de l'organe par une légère Pa 
Sion. | 
Quoique presque toujours l'écoulement mens- 
truel se fasse par l'utérus, cet organe n'est ce- 
pendant pas exclusivement destiné à le pro- 
duire : souvent des femmes ont été réglées par 
la membrane muqueuse du gros intestin, de l’es- 
tomac, du poumon, de l'œil, etc. Les divers points 
de la peau donnent aussi quelquefois issue au sang 
des règles : ainsi on a vu le sang sortir tous les 
mois par un ou plusieurs doigts , par la; RL la 
peau de l'abdomen, etc. 
Croiraït-on que des auteurs estimés se sont 
occupés de trouver la cause immédiate des règles, 
et qu'elles aient été attribuées à l'influence ‘de la 
lune, à la position verticale de la femme, à sa 
nourriture tr à. abondante , etc. ? le SERIE 
L'époque à laquelle se fait la première mens- 
truation arrive dans nos climats vers treize à qua- 
torze ans; elle est plus tardive dans le nord et plus 
précoce dans les pays chauds. Dans les régions 
équatoriales, les filles sont souvent nubiles à sept | 
ou huit ans. Vers cinquante ans, plus tard dans 


le nord, plus tôt dans les pays chauds, les règles 


cessent , et avec elles finit l'aptitude à la généra- 
üon. Cette époque, nommée dge de retour, temps 
critique , est souvent marquée par le développe 
ment de maladies graves. 
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Ge que-nous venons de dire sur la menstrua- 
tion souffre de nombreuses exceptions. Desjeunes 


filles ont quelquefois conçuravant d’être réglées ; 


_ des femmes chez qui les règles avaient cessé à 
l’époque ordinaire, les ont vues reparaître à 70 ou 


80 ans, et sont devenues mères; enfin , des fem- 
mes chez qui la menstruation ne s’est jamais 
montrée, n’en ont pas été moins: fécondes. 


. Copulation el fécondation. | 


:N ous avons dit quels sentimens instinctifs pro- Copulation. 


tégent notre existence individuelle; un sentiment 
de la même nature; mais plus. vif et plus impé- 
rieux,, parce que sa fin est plus importante, as- 
sure [là, conservation de: l'espèce en portant les 
sexes: àse rapprocher et à se livrer à la copula- 
ton: Le rôle de l'homme, dans l'acte reproduc- 


teur, consiste à déposer Le sperme dans la cavité 


du vagin , plus. où moins près de l’orifice.de lu 
térus. La part qu'y prend la femme est beaucoup 
plus obscure; un grand nombre ressentent à cet 
instant des Sensations voluptueuses très - vives 5 


d'autres ÿ paraissent tout-à-fait insensibles , et 


quelques-unes, enfin, n’éprouvent qu'un senti- 
ment pénible et douloureux. ILen est qui répan- 
dent. une mucosilé abondante au moment où le 


plaisir est le: plus vif, tandis que la plupart n’of- 


{rent rien de set blsbe Sous tous ces rapports ; 
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iln a a prieur pas deux femmes qui se ressem— 


blent entièrement. 

Ces divers phénomènes sont communs aux Co- 
pulations les plus fréquentes, c’est-à-dire, qui 
ne sont point fécondantes, et à celles qui sont sui- 
vies de la fécondation. Que se paies de plus 
dans ces dernières 2 in ; 

S’il faut en croire les ouvrages dé physiologie 
les plus récens(1), la matrice s'entr’ouvre, aspirele 
sperme et le dirige jusqu’à l'ovaire au moyen des 


trompes , dont extrémité frangée embrasse étroi= 
tement:cet:orgäne. Le contact du sperme déter- 


mine la rupture d’une des vésicules, ‘et le: fluide 
qui enssort, oui la vesicule elle-même ; passe dans 
l'utérus, où se développera le nouvel:individu. 
Quelque ‘satisfaisante que paraïsse cette: expli- 
cation ; il faut pourtant se garder de ladmettre ; 


car elle est een ms hypothétique et même con- … 


traire aux expériences ne CRIME les LR 
exacts. ? kb ADR D TOUTE 

Dans les nombreuses tentatives: PE sur les 
animaux par Harvey ; de Graaf , Valisnieri, etc. 


Jamais le sperme n’a été apercu ; même dans la ca- 
] P cu, E dc | 


LA Ce 


L# | 


(x) Je passé sous silence les systèmes des anciens et des 


are sur ‘Ja hat és en HUE du l esprit 


ne pense aux progrès dela science, 
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vité de l'utérus, encore moins a-t-il été vu dans 
la trompe, à la surface .de l'ovaire. Il en est de 
même du mouÿement par lequel la trompe em- 
brasserait la circonférence de l'ovaire : jamais 1l 
n’a été reconnu par l'expérience. Quand même on 
supposerait que le sperme pénètre dans l'utérus 
au moment du coît, ce qui n’est pas impossible , 
quoiqu’on ne l'ait point observé, il serait encore 
très-difficile de comprendre comment le fluide 
passerait dans les trompes et arriverait à l'ovaire. 
La matrice, à l’état de vacuité, n’est point con- 
tractile, l’orifice utérin des trompes est d’une 
étroitesse extrême, et ces conduits n’ont aucun 
mouvement sensible connu. : 

C’est à cause de la difficulté de concevoir le 
transport du sperme à l'ovaire , que quelques au- 
teurs ont imaginé que ce n’était pas cette matière 
qui y était portée, mais seulement la vapeur quis’en 
exhale, ou l'aura seminalis. D'autres pensent que 
le sperme est absorbé dans le vagin, passe dans le 
système veineux et arrive aux ovaires par les ar- 
tères (1). Lies phénomènes qui accompagnent la 
fécondation de la femme sont donc à peu près in- 
connus. Une obscurité pareille règne sur la fé- 


* (1) Si cette idée a quelque fondement, une femelle 
pourrait être fécondée par l'injection du sperme dans les 
veines. Cette expérience serait curieuse à tenter, 


Féconda- 
tion. 
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condation des autres femelles mammifères. Ce- 
pendant, chez celles-ci, 1l serait plus facile de 
concevoir le passage du sperme aux ovairés, 
puisque lPutérus et les trompes sont doués d’un 
mouvement périsialtique semblable à celui des 
intesiins. 

Toutefois la beda ti chez les poissons , les 
repules ét les oiseaux , se faisant par le contact du 
sperme avec les œufs, 1l n’est guère présumable 
que la nature emploie un autre mode pour les 
mammifères; 1l faut donc considérer comme tres- 
probable que le sperme parvient, soit à l'instant 
même du coït, soit plus ou moins long - temps 
après, jusqu’à l’ovaire, où il porte plus spéciale 
ment son action sur la vésicule plus développée. 

Mais quand il serait hors de doute que lesperme 
arrive jusqu'aux vésicules de l'ovaire, 1l resterait 
encore à savoir comment son Contact anime le 
serme qu’elle contient. Or, ce phénomène est un 
de ceux sur lesquels nos sens, ni même notre es- 
prit, n’ont aucune prise: Cest un de ces mys- 
ières impénétrablés dont nous sommes , et dont 
nous serons peut-être toujours environnés (1). 


OU | F PER ALL 


(1) La même obscurité environne ce qui regarde la res- 


semblance physique et morale du père avec les enfans ,; la 
transmission des maladies héréditaires, le. sexe du nouvel 
individu, etc. | 


ns: 
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Nous avons pourtant sur ce sujet des expé- 
riences très-ingénieuses de Spallanzani , qui ont 
reculé la difficulté aussi loin qu’elle semble pou- 
voir l'être. Ce savant a constaté, par un grand 
nombre d'essais , 1°. que trois grains de sperme, 
dissous dans deux livres d’eau, suffisent pour don- 
ner à celle-ci la vertu fécondante ; 2°. que les 
animalcules spermatiques ne sont point néces- 
saires à la fécondation comme beaucoup d’au- 
teurs, et en dernier lieu Buffon, l'avaient pensé; 
30. que la vapeur du sperme n’a aucune propriété 
fécondante ; 4°. que l’on peut féconder une chienne 
en injectant du sperme dans son vagin avec une 
seringue, etc. , etc. | 

Il faut aussi considérer comme conjectural ce 
que disent les auteurs sur des signes généraux de 
la fécondation. Au moment même de la concep- 
tion , la femme éprouve, dit-on, un tressaille- 
ment universel, accompagné d’une sensation vo- 
luptueuse qui se prolonge quelque temps; lestraits 
se décomposent, les yeux perdent leur brillant, 
les pupilles se dilatent, le visage est pâle, etc. 
Sans doute la fécondation est quelquefois accom- 
pagnée de ces signes; mais combien de mères ne 
les ont jamais éprouvés, et parviennent jusqu’au 
troisième mois de leur grossesse sans soupconner 
leur état! 

On à des notons plus exactes sur les change- 


Expériences 
sur la fécon- 
dation. 


Grossesse 
ou gesta- 
tion. 


Âction de 
l'ovaire. 
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mens qui se passent dans l'ovaire apres la fécon- 


dation. Tous les bons observateurs ont décrit un 


corps, de couleur jaunâtre qui se développe dans 
le tissu de l'ovaire chez les femelles fécondées, et 
qui, d’abord, assez volumineux, va en dass 
de dimension à mesure que la grossesse avance; 
mais ces phénomènes appartiennent à l'histoire de 
la gestation, dont nous allons nous occuper. 


Grossesse ou gestalion. 


Le temps qui s'écoule depuis le moment de la 
fécondation jusqu'à l'accouchement est appelé 
grossesse ou gestation ; il est ordinairement de 
neuf mois, ou deux cent soixante-dix jours : tout 
ce temps est employé au développement ce Or- 
ganes du nouvel individu. 


Pour prendre des notions exactes sur 4 gros 
sesse , il faut étudier successivement les phéno- 


mènes qui se passent dans l’ovaire après la fécon- 
dation, ceux qui ontlieu dans la trompe, ceux 
qui appartuennent à l’utérus et à ses annexes, ceux 
qui se voient dans l'économie entière, et enfin 
ceux qui sont particuliers au fœtus. 


Malgré les nombreux travaux des anatomistes 


et des physiologistes sur les changemens qui ont 
lieu dans l'ovaire après la fécondation, on est en- 
core loin d’être suffisamment instruit à cet égard. 


La difiiculté consiste à savoir ce qui se détache 
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de l’ovaire pour passer dans l'utérus: les uns di- 


‘sent avoir vu une petite vésicule se détacher de 


Vovaire et passer dans la trompe, et les autres 
soutiennent n'avoir jamais rien observé de sem-— 


blable. Je vais dire ce que mes observations m'ont 


appris sur Ce point. 

-. Vingt-quatre ou trente heures après un coîït 
fécondant, les vésicules de l'ovaire, qui étaient 
les plus développées, augmentent sensiblement de 
volume. Le tissu de l'ovaire, qui les environne, 


devient plus consistant. Il change de couleur et 


devient gris jaunâtre. | 

Dans cet état, le ussu de l’ovaire prend le nom 
de corps jaune, corpus luteum. La vésicule con- 
nue de grossir le deuxième, troisième et qua- 
trième jour. Le corps jaune croît dans la même 
proportion à cette époque : 1l contient dans ses 
aréoles un liquide blanc, opaque, analogue au 
lait pour l'apparence. Au-delà de ce terme, la 
vésicule rompt la tunique externe de l'ovaire etse 
porte à sa surface, où elle adhère cependant par 
un de ses côtés. J’ai vu sur des chiennes des vé- 
sicules ainsi sorties de l’ovaire, et qui avaient le 
volume d’une noisette ordinaire. À cet état, elles 


.né présentent rien à leur intérieur qui puisse être 


considéré comme un germe ; leur surface est lisse; 
le liquide qu’elles contiennent ne se prend plus 
en masse, comme cela arrive ayant la fécondation. 


Expériences 
sur la géné- 
ration dans 
l'ovaire. 
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Après là sortie de la vésicule Île corps jaune 
reste dans l'ovaire; il offre dans son centre une 
cavité d'autant plus grande qu’on est plus près 
de l’époque de la conception. À mesure qu’on s’en 
éloigne, cette cavité diminue ainsi que le corps 
jaune lui-même ; mais la diminution de celui-ci 
est très-lente, et l'ovaire contient toujours ceux 
de la génération précédente, ce qui en a imposé 
plusieurs aux fois observateurs. | 

Ainsi les premiers effets de la fécondation se 
passent dans l'ovaire et consistent dans le déve- 
loppement d’une ou plusieurs vésicules, et d’au- 
tant de corps jaunes ; quelquefois on trouve des 


“vésicules qui sont remplies de sang; elles sem- 
blent avoir été trop fortement affectées par le 


sperme ; il paraît aussi que dans certains cas, la 
vésicule d’un ou plusieurs corps jaunes se rompt 
avant leur entier développement; car 1l n’est pas 
rare de trouver plus de corps jaunes dans l'ovaire 
que de vésicules à sa surface. 


Action de la trompe. 


Parmi les vésicules développées attachées à la 
surface de l'ovaire , il y en a ordinäirement une 
qui adhère à l’orifice évasé et muqueux de celle- 


A 


ci, dont le tissu est d’ailleurs ramolli et gorgé de | 


sang, et présente un mouvement péristaltique évi- 


dent. Je n’ai jamais aperçu directement la vésicule 


\ 
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dans la trompe ; mais j'ai vu plusieurs fois une 
vésicule descendue jusqu’à la partie la plus infé- 
rieure de la corne de l'utérus , tandis qu'une autre 
avait déjà contracté des adhérences avec l'extré- 
mité de la trompe. À cet instant, le or de celle- 
ci était élargi au point d'avoir près d'un demi- 
pouce de diamètre : il avait par conséquent bien 
assez de largeur pour laisser passer les vésiculés. 
Le moment où les vésicules passent à travers la 
trompe paraît variable suivant les espèces. Dans 
les lapines, il paraît se faire du troisième au qua- 
trième jour; dans les chiennes, du sixième au hui- 
tième. Il est probable qu'il est encore plus tardif 
dans les femmes, et qu'il ne se fait LR avant le 
douzième. M. le docteur Maygrier m'a assuré 
avoir vu le produit de la fécondation rendu par 


Action de 
la trompe 
utérine. 


un avortement le douzième jour de la grossesse: 


c'était une petite vésicule légèrement tomenteuse 
à sa surface, et pleine d’un fluide transparent. 
Les appendices vasculaires par lesquels la trompe 
se termine dans l'espèce humaine, ont probable- 
ment pour usage de contracter des adhérences 
avec la vésicule qui se détache de l'ovaire, et de 
verser sur elles un fluide qui favorise son déve 
loppement. Après le passage de celles-ci, la 
trompe se resserre et reprend son étroitesse or- 
dinaire.. | 19 | 
Arrivé dans la cavité de l'utérus, ANS unir 


r 


Change- 
mens de l’u- 
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intimement avec la surface intérieure de cet or- 
gane; il y puise les matériaux nécessaires à son 
accroissement, el y pee à un volume considé- 
rable. l'utérus se prête à cet accroissement, 
change de forme , de position, etc. : = 


. Changemens de l'utérus dans la grossesse. 


Durant les trois premiers mois de la: gros— 
sesse le développement de l’utérus est peu con- 
sidérable et se fait dans l’excavation du bassin; ; 
mais dans le quatrième l'organe croît plus rapi- 
dement et davantage; il ne peut plus être con- 
tenu dans cette cavité ; il s'élève et vient se loger 
dans l’hypogastre. L’organe continue de croître 
en tout sens pendant les cinq, six, sept et hui- 
tième mois; il occupe un espace de plus en plus 
considérable dans l'abdomen, comprime et dé- 
place les organes circonvoisins , refoule les in- 


-testins dans les flancs et les régions iliaques. À la 


fin du huitième mois il remplit presque à lui 
seul les régions hypogastrique et ombilicale, son 
fond Approche de la région épigastrique; passé 
cette époque, le fond baisse et se HSE de 
lombilic. | 

Le col de l'utérus éprouve peu de Fe 
dans les sept premiers mois de la gestation, et 


organe conserve durant ce temps une figure * 


conoïide; mais alors le col diminue de longueur, 


} 


“ 
dial 2. nd ni tin. 
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s’entr'ouvre et finit par-s’effacer presque entière 
ment, alors la matricé a une forme ovoide pro- 
noncée, et son volume est; selon Haller , près de 


doué fois plus considérable que ange l’état de va- 


cuité. | | 
Il est impossible que dorées change ainsi de 
forme, de volume et de situation sans que ses 
rapports avec ses ännexes ne soient modifiés; en 
effet ; les lames péritonéales qui forment les liga- 
mens larges s'écartent, le vagin est alongé dans 
le sens de sa longueur, Les ovaires, retenus par 
leurs artèresæet leurs veines, ne peuvent point s’é- 
lever avecle fondde lutérus; ils sont appliqués, 
ainsi que les trompes, sur, ses parties latérales: 
Les ligamens ronds 'se prêtent à‘son élévation; 
autant que le permet leur.longueur ; ensuite ils 
y mettent-plus ou moins d'obstacle, et tendent à 
porter le fond de l'utérus en avant, ce qui doit 
avoir un effet avantageux pour la circulation: ab= 
dominale,:en diminuant la compression des gros 
vaisseaux. Les:parois abdominales: éprouvent une 
extension considérable ; de là les vergetures qui 
se voient sur d’abdomen des femmes qui ont eu 
Craie enfahsnnuro Lila: go 600 | ge 
À mesure que l'utérus se développe , son tissu 
mA de sa consistance ; il prend une couleür 
rouge-assez foncée et une disposition spongieuse ; 
sa structure fibreuse devient plus évidente. On 


Change- 
mens dansla 
structure de 
l'utérus pen- 


dant la gros- 


sesse. 
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y voit, à l'extérieur,‘ des fibres longitudinales, 
qu, du fond, se rendent au col, où elles sont 


coupées à angle droit par des fibres : circu- : 


laires. Au-dessons de cette couche, le tissu de 
l'utérus présente un entrelacement inextricable 
de fibres où l’on ne peut distinguer aucun ar- 
rangement régulier; dans cet état, l’organe paraît 
doué d’une. contractilité parüculière qui, dans 
les animaux; a. la plus grande analogie avec.le 
mouvement péristaltique des intestins; sa surface 
intérieure présente, presque aussitôt après -læ fé+ 
condation , une couche  albumineuse: qui: y:est 
très-adhérente. Cette couche croit avec l’organé 
dans les premiers temps de, la grossesse , mais diss 
paraît ensuite en grande partié. G: Hunter (r)),qui 
le premier l’a décrite avec soin, la nomme 1em= 
brane) caduque. Elle paraît: destinéé à favoriser 
adhérence de l'œuf. avec la face interne de: la 
matrice. UE HO 
Ces. rh dans le volume et la structure 
de l'utérus nécessitent des modifications dans sa 
circulation, En effet, les artères subissent. une 
dilatation très-considérable; les veines grossis- 
sent aussi beaucoup; elles forment, dans le pà+ 
renchyme de. l'organe ce qu’oñ a improprement 
nommé les sinus utérins ; les: vaisseaux Iympha- 
| l co 


(a). Voyez son magnifique ouvrage De Utero gravido, etc. 


e 


t + LÉ s is 
14 ï ; h 
| 
4 
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tiques deviennent aussi très-volumineux. Il est 


. évident que la quantité de ang qui traverse luté- 


rus dans un temps donné est en rapport avec les 


_changemens qu’il a éprouvés et les nouvelles fonc- 


ons qu’il est appelé à remplir. 
Phénomènes généraux de la grossesse. 


Tandis que tous ces phénomènes se passent 


dans l’uiérus, d'importantes modifications arri- 


vent dans les fonctions de la mère,et commencent 


souvent à se manifester immédiatement après la 
fécondation. ; | 

La femme qui a conçu ne voit plus: d’écoule- 
ment menstruel reparaître”, ses mamelles se gon- 
flent; si elle allaite, son lait devient séreux:et 
cesse d’être profitable à lenfant ; ses: paupières 
sont gonflées et bleuâtres ; le: visage est déco- 


 loré; la transpiration prend une odeur particu- 


hère; une pâleur générale se:montre, et avec 
elle des dégoûts pour la plupart ‘des alimens, 
quelquefois coïncidens avec dés appétits bizarres; 
des nausées continuelles ; de violens maux ‘de 
tête, se font sentir ‘et sont suivis de: vomisse- 
mens très-fatigans ; l'abdomen devient d’une-sen- 
sibilité extrême , s’'aplatit d'abord pour se gonfler. 
ensuite; quelques femmes perdent le sommeil , et 
cependant ne peuvent quitter le lit:sans une ex= 


. trême fatigue; en revanche, des femmés délicates, 


= 
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valétudinaires, voient leur santé devenir pros 
père : souvent des maladies graves sont arrêtées 
dans leur cours, et ne reprennent leur marche 
qu'après l'accouchement, etc. 

En général, chez les femmes enceintes les fa- 
cultés intellectuelles sont affaiblies, elles s’affec- 
tent sans raison , les événemens les plus ordinaires 
produisent chez elles des impressions profondes 
et presque toujours tristes; de là, la nécessité des 
soins de tous genres, dont la femme doit être l’ob- 
jet, et la sollicitude qu’elle inspire à chacun. 

A ces différens accidens qu'il est impossible 

d'expliquer, se joignent des: phénomènes qui tien- 
nent évidemment à l'augméntation du volume-de: 
Putérus : tels que des crampes dans les membresin- 
férieurs, le gonflement des veines superficielles des 
cuisses et des jambes, un sentiment d’engourdis- 
sement, ce fourmillement né de la gêne qu'é- 
prouve la circulation. Dansles derniers temps de 
la grossesse, la vessie et le rectum étant forte- 
ment comprimés, les envies d’uriner et d'aller à 
la garde-robe. sont fréquentes. 
-: Ne joignôns pas à ces phénomènes ; dont l’exis- 
tence-est certaine, des suppositions dénuées. de 
fondement : telles, par exemple, que les fractures. 
des femmes enceintes guérissent plus difficilement: 
que celles des autres femmes:l’expérience prouve 
directement le contraire, 
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ES 


Développement de l'œuf dans l'utérus. 


* Dans les premiers momens du séjour de l'œuf 
| dans l'utérus, il y est libre; son volume est à peu 
prés celui qu'il avait en 1. PHTOR l'ovaire ; 
mais, dans le cours du second mois, ses AE 
. sions augmentent, il se couvre de filamens longs 
d'environ une ligne , qui se ramifient à la manière 
. des vaisseaux sanguins, et qui s’implantent dans 
* la membrane caduque. Dans le troisième mois on 
ne les aperçoit plus que d’un seul côté de l'œuf, 
les autres ont à peu près disparu; mais ceux qui 
restent ont acquis plus d’étendue, de grosseur et 
de consistance, et se sont implantés plus pro- 
fondément dans la caduque : le tout ensemble 
forme le placenta. Dans le reste de sa surface, 
 Jœuf ne présente qu'une couche molle tomen- 
“teuse, nommée caduque réfléchie. L'œuf continue 
de croître et de se développer jusqu’à la fin de la 
grossesse, où son volume égale à peu près celui 
de l'utérus ; mais sa structure éprouve des chan- 
gemens -Importans que nous allons examiner. 
D'abord, ses deux membranes se sont prètées 
à son agrandissement, tout en devenant plus 
épaisses et plus résistantes : lextérieure a pris le 
nom deschorion ; l'autre est nommée amnios. Le 
liquide que contient cette dernière augmente dans 


la proportion du volume de l'œnf. D’après M. le 


9, 28 


Héseines 

ement de 
Peut dan; 
l'utérus. 


= 


Dévelop- 
pement de 
l'œuf dans 
l'utérus. 


ment deux points. noirs très-gros relativement au” 
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professeur Vauquelin, il présente à la fois les. 
propriétés acides et alcalines. Il est formé d’eau, 
d'albumine, de soude, de muriate de soude, et de * | 
phosphate 4) chaux : M. Berzelius dit y avoir re- 
connu delacide fluorique ; peut-être n’est-1l pas { 
identique aux différentes époques de la gestation. 
Il existe aussi une certaine quantité de liquide 
entre le chorion et l’amnios, dans le second mois 
de la grossesse , mais 1l disparait pendant le troi- è 
sième. ‘1 
Jusqu à la fin de la troisième semaine l'œuf} 
n'offre rien qui indique la présence du germe ; le 
liquide qu'il contient est transparent, et en par- 
tie coagulable comme il était auparavant. A celte | | 
époque on commence à apercevoir du côté où 
l'œuf est adhérent à l'utérus, quelque chose de k 
légèrement opaque, gélatiniforme, dont toutes les M 
parties paraissent homogènes ; bientôt quelques 


À 
à 
À 
À 


points deviennent pile opaques, il se forme deux « 
vésicules distinctes, réunies par un pédicule, et. 

à peu près égales en volume, dont l’une est ad- à 
hérente à l’amnios par un petit filament. Presque “ 
en même-temps se montre au milieu de cetten 
dernière un point rouge, d’où l’on voit partur des 
filamens jaunâtres : c’est le cœur et les princi= 
paux vaisseaux sanguins. Au commencement du 
second mois la tête est bien visible, les yeux for-« 


{ 
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volume de la tête; de petites ouvertures indiquent 
la place des oreilles et des narines; la bouche, 
_ d'abord fort grande, se rétrécit ensuite par le 
développement des lèvres, qui arrive vers le 
soixantième jour, avec celui des oreilles, du nez 
des membres, etc. | 

Successivement, jusqu'au milieu environ du 
quatrième mois, se fait le développement de tous 
les principaux organes; alors cesse l’état d'emn- 
bryon et commence celui de fœtus, qui se pro- 
longe jusqu’au terme de la grossesse. Pendant ce 
temps, toutes les parties croissent ayec plus ou 
moins de rapidité, et se rapprochent de la dis- 
position qu’elles doivent présenter après la nais- 
sance. Nous avons fait connaitre Îes principales 
particularités qui regardent les foncuons de rela- 
tion ; 1l faut dire quelques mots des organes de la 
vie nutrilive. 

Avant le sixième mois les poumons sont très- 
petits, le cœur est volumineux, maïs ses quatre 
cavités sont confondues, ou du moins difficiles à 
distinguer ; le foie est considérable et occupe une 
grande partie de l’abdomen; la vésicule biliaire 
n’est point pleine de bile, mais d’un fluide inco- 
lore et non amer; dans sa partie inférieure, l'in- 
testin grêle contient une matère-jaunâtre, peu 
abondante, nommée meconium ; les testicules sont 
placés sur les côtés des vertébres lombaires supc- 

20. 


Du fœtus. 


Fonctions 
de l’œuf et 
du fœtus. 
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rieures ; les ovaires occupent la même position. 
A la fin du septième mois, les poumons prennent 
une teinte rougeâtre qu'ils n'avaient pas aupara- 


vant; les cavités du cœur deviennent distinctes es 


le foie conserve ses dimensions considérables, 
mais il s'éloigne un peu de l’ombilic; la bile se 
montre dans la vésicule, le méconium est plus 
abondant, et descend plus bas dans le gros in- 


testin ; les ovaires se rapprochent du bassin, les . 


testicules se dirigent vers les anneaux inguinaux. 


À cette “ponte le fœtus est viable, c'est-à-dire, 


que, s’il vient à être expulsé de ler 1l pourra 
respirer et vivre. Tout ya encore en se perfec- 


-tionnant dans le huitième et le neuvième moOIS. 


Nous ne-pouvons suivre ici les détails intéres- 


sans de cet accroissement des organes: ils sont 


du ressort de lanatomie : occupons-nous des 
lé At ° 0 ° , 
phénomènes physiologiques qui s ÿ rapportent. 


Fonctions de l'œuf et du fœtus. 


Des qu'il y est arrivé, l’œuf croît dans la ca- 
vité de la matrice, sa surface se couvre d’'aspé- 
rités qui se transforment promptement en vais- 
seaux sanguins : la vie existe donc dans l'œuf. 


Maïs nous n'avons aucune idée de ce mode d’exis- 


tence; probablement que la surface de l'œuf ab 
sorbe fe fluides avec de ve elle se trouve en 
contact, et que Ceux-ci, après avoir subi une 


Lé 
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élaboration particulière de la part des mem- 


‘branes, sont ensuite versés dans la cavité de 


lamnios. | 

Qu’était le germe avant son apparition ? exis- 
tait-1l ou s'est-il formé à cet instant ? la petite 
masse légèrement opaque qui le compose con- 


 tient-elle les rudimens de tous les organes du 


fœtus et de l'adulte, ou bien ceux-ci sont-ils 
créés à l'instant où ils commencent à se montrer ? 
quelle peut être une nutrilion aussi compli- 
quée, aussi importante, qui se fait sans vaisseaux , 


_ sans nerfs , sans circulation apparente ? Com- 


ment le cœur commence-t-il à se mouvoir avant 
apparition du système nerveux? d’où vient le 


Sang jaunâtre qu'il contient d’abord? etc., etc. 


Il est impossible dans l’état actuel de la science 
de répondre à aucune de ces questions. 

On n'est guère instruit sur ce qui se passe 
dans l’embryon, où les organes ne sont encore 
qu’ébauchés ; cependant on y reconnait une sorte 
de circulation. Le cœur envoie du sang dans les 
gros vaisseaux et dans le placenta rudimentaire; 
probablement que du sang retourne au cœur par 
des veines, ete. Mais quand le nouvel être est 


parvenu à l'état de fœtus, que la plupart des or- 


ganes sont bien apparens, alors il est possible de 
reconnaître quelques-unes des fonctions partr- 
culières à cet état. 
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Des fonctions du fœtus MA Gt HOn est la 


mieux connue; elle est plus COMPHAUÉE que celle 
de l'adulte , et se fait d’une manière tout-à-fait 
différente. 

En premier lieu, il serait impossible de la 
partager en veineuse et en artérielle; car le sang 
du fœtus a sensiblement partout la même appa- 
rence, C'est-à-dire, une teinte rouge brunâtre: 
du reste, il sé comporte à peu près comme le 


sang de l'adulte; il se coagule , se sépare en caïl- 


lot et en sérum, etc. Je ne sais pourquoi de sävans 
chimistes ont cru qu’il né contient pas de fibrine. 

L'organe le plus singulier ét lun des plus im- 
portans de la circulation du fœtus est le placenta : 


il succède à ces filamens qui, durant le premier 


mois de la grossesse , recouvrent l’œuf. D'abord 
fort petit, il acquiert promptement uné étendue 
: LT Z y. e + \ HA 
considérable. Par sa face extérieure il adhèré à 
l'utérus, présente des sillons irréguliers, qui in- 


diquent sa division en plusieurs lobes ou coty lé- 


dons , dont le nombre et la forme n’ont rien dé 
fixe. Sa face fœtale est recouverte par le chorion 


et l'amnios, excepté à son centre, qui donne in-, 


sertion au cordon ombilical, Des vaisseaux san- 
guins, divisés et subdivisés, forment son paren- 
chyme. Ils appartiennent aux divisions des ar- 
ières ombilicales et aux radicules de la veine du 
même nom. Les vaisseaux d’un lobe ne commu 


Her 
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\ 


4 niquent es avec ceux des lobes voisins; mais 
ceux du même cotylédon ont des anastomoses 
- fréquentes, car rien n'est si facile que de faire 
_ passer des injections des üns dans les autres. 

Lé cordon ombilical s'étend depuis le centre 
du placenta jusqu’à l’'ombilic de enfant ; sa lon- 
gueur est souvent de près de deux pieds ; il est 
formé par les deux artères et la veine ombili- 
cales, réunies par un tissu Cellulaire très-serré ; 
il est recouvert paï les deux membranes de l'œuf. 
Dans les peter mois de la grossesse, une 
vésicule, à laquelle viennent se rendre de pe- 
tits vaisseaux, prolongement de l'artère mésen- 


Cordon 
ombilical. 


Vésicule 


ombilicale. 


térique et de la veine mésaraïque, se trouve 


dans l'épaisseur du’ cordon, entre le chorion et 
lamnios, non loin de, lombilic. Cette. vésicule 
n’est point l'analogue de l’allantoïde; elle repré- 
senté la membrane du jaune des ‘oiseaux et des 
reptiles , et la vésicule ombilicalé des mammi- 
fères (x). Elle contient un fluide jaunâtre qui 
parail être absorbé Par les veines FAT dans 
ses parois. 

Née du placentà, ct PAR a l’ombilic, la 


(1) Voyez le Mémoire de M. Dutrochet, sur les enve- 
loppes de l'œuf, inséré parmi ceux de la Société médicale 
d'Emulation , tom. VIIL , et les belles recherches de M. Cu- 
vier sut le même sujet. ( Annales du Muséum, 1817.) 


% 
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veine ombilicale engage dans l'abdomen, et 
parvient jusqu’à la face inférieure du foie; là, 
elle se divise en deux grosses branches, dont 
lune se distribue dans le foie de concert avec la 


veine porte, tandis que l’autre se termine brus- 


quement à la veine cave, sous le nom de canal 
veineux. Cette veine a deux valvules, l’une à 
l'endroit de sa bifurcation, et l’autre à sa jonc- 
tion avec la veine cave. | 
Le cœur et les gros vaisseaux du fœtus viable 
sont bien différens de ce qu'ils seront après la 
naissance; la valvule de la veine cave est très- 
développée; la cloison des oreillettes présente 
une ouverture très-large, garnie d’une valvule 
en croissant, et nommée trou Botal. L’artère pul- 
monaire , après avoir envoyé deux petites bran- 
ches aux poumons, se termine presque aussitôt 
dans laorte, à la partie concave de sa crosse : 
elle est nommée, dans cet endroit, canal artériel. 


Un dernier caractère propre aux orsanes CIr-. 


culatoires du: fœtus, c’est existence des artères 


ombilicales qui naissent des illaques internes, se 


portent sur les côtés de la vessie, s’accollent à 
l’'ouraque, sortent de l'abdomen par l’ombilic , 
et vont gagner le placenta, où elles se distri- 
buent comme il à été dit da haut. | 


D’après cette disposition de l'appareil circula- 


toire du fœtus, il est évident que le mouvement 


ni 


lb) 
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du sang doit y être tout autre que dans l'adulte. 
Si nous supposons que le sang g part du placenta, 
il est clair qu'il parcourt la veine ombilicale 
jusqu’au foie ; là, une partiè du sang passe dans le 
foie., et bre us la veine cave; ces deux routes 
le conduisent au cœur par la veine cave inférieure; 
arrivé à cet organe, il pénètre dans l'oreillette 
droite et dans la gauche , en traversant le trou 
Botal au moment où elles se dilatent, À cet instant 
le sang de la veine cave inférieure se mêle iné- 
vitablement avec celui de la supérieure. En ef- 
fet , comment deux liquides de même nature , ou 
à peu près, pourraient-ils rester isolés dans une 
cavité où ils arrivent en même temps, et quise 
contracte. pour les expulser? Je n’ignore pas que 
Sabatier , dans son beau Mémoire:sur la cireula- 
tion du fœtus, a soutenu lopinion contraire; 
mais j'avoue guess raisons ne:changent pas 
mon sentiment à cet égard. 

Quoi qu'il en soit, la contraction des oreil- 
lettes succède à leur dilatation ; le sang est poussé 
dans les deux ventricules au moment où ils se 
dilatent ; ceux-ci, à leur tour, se resserrent et 
chassent le sang; le gauche dans l’aorte, et le 
droit, dans la pulmonaire ; mais comme cette ar- 
ière se termine à l'aorte , äl est clair que tout le 
. sang-des deux ventricules passe. dans l'aorte, à 
l'exception d’une Lrès-petite partie qui va aux 
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poumons. Sous l'influence de ces deux agens d’im- 
pulsion, le sang parcourt toutes les divisions de 
l'aorte, et revient au cœur par les veines caves; 
mais, en outre, 1l est porté au placenta par les 
artères ombilicales, et il revienit au fœtus par 
la veine du: cordon. | R 

Il est facilede concevoir l'utilité du trou bo- 
tab et: du: canal artériel : l'oreillette gauche ne 


recévänt point où très-peu , de’ sang du pou- 


mon, ne pourrait point en fournir au ventricule 


gauche, si elle n’en recevait par l'ouverture de 
la cloison des oreïllettes. D’un autre côté, le 
2 


ré sl : * U 
poumon n'ayant aucune fonction, si tout le 
sang de l'artère pulmonaire s'y était distribué: 
lv force d’impulsion du ventricule droit auraït 


été inutilement consumée , tandis, que par’ le 
moyen du canal artériel , la force des deux ven- 
ticules est! employée à faire mouvoir le sang 
dans l'aorte; sans cette réunion de l’action des 
deux ventricules, 1l est Es que le sang 
n'aurait pi parvenir jusqu’au pro et ré 
venir énsuité au cœur. 

Les mouvemens du cœur sont très - rapides 
chez le fœtus; ordinairement ils dépassent cent 
vingt par minutés : la circulation a nécessai- 
fémént une vitesse” proportionnée: ; 
. Maintenant se présente à examiner une ques- 


ion délicate. Quels sont les’ rapports de la cir- 
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culation de la mère avec celle du fœtus? Pour 
arrivér à quelque notion précise sur ce point, 
il faut examiner d’abord: lé mode dé jonction du 
placenta et de Putérus. 

Lés anatomistes ont varié à cet égard. On a 
cru Jong-temps que les artères utérines s'anas- 
tomosäient directement avec les radicules de la 
veine: ormbilicale , et que les dernières divisions 
des artères du placenta s'abouchaïent avec les vet- 
nes de la matrice ; mais l'impossibilité reconntie 
de faire passer dans la veine ombilicale des im- 
jections poussées dans les veines utérines, EL ré 
ciproquement à faire parvenir des matières li= 
quides , injectées dans les artères ombilicales, 


Rapports 
de D 
lation de la 
mère avec 
celle du fœ- 


tus. 


Para dans les veines de l'utérus, a fait renon- 


cer à cette idée. Il est assez généralement ad= 
mis aujourd’hui qu’il n'existe point d'anastomose 
entre lés vaisseaux du placenta et ceux de l'utérus. 
J'ai fait quelques recherches sur cette question ; 
en voici les principaux résultats : | 

J'ai d’abord répété les tentatives d'injections du 
placenta per les vaisseaux de l'utérus ; mais sans 
aucun SHCCES , je les ai même faites sur desanimaux 
vivans sans mieux réussir ; Je Me suis servi de ma 
tières vénéneuses dont les effets nv’étaient connus, 
de matières odorantes , et rien ne ma fait soup- 
conner une comfunication directe. 

Dans les chiennes, vers le miheu de leur ges- 
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tation, On voit un grand nombre d’ artérioles qui, 
sortant du tissu de l'utérus, s’enfoncent dans le 


placenta, où elles se divisent en plusieurs ramifi- 


cations. À cette époque, il est impossible de sé- 
parer ces deux organes sans déchirer ces arté- 


rioles, et produire une hémorrhagie considérable; 


mais à la fin de la gestation, en tirant tant soit 
peu Putérus, ces petits vaisseaux se séparent du 
placenta avec leur division, et il ch: a aucun 
écoulement de sang. 

Quand on injecte dans les veines d’un chien une 
certaine quantité de camphre, le sang prend aus- 
sitôt une odeur camphrée at. Après avoir 
fait cette injection sur une chienne pleine, j'ai 
extrait un fœtus de l'utérus : au bout de trois ou 


quatre minutes, son sang n'avait aucune odeur 


de camphre; mais celui d’un second fœtus, ex- 
irait après un quart d'heure , avait une odeur de 
camphre prononcée. Il en fut de même des autres 
fœtus. 

Ainsi, malgré le défaut d’anastomose directe 
entre les vaisseaux de l'utérus et ceux du placenta, 
il est impossible de douter que le sang de la mère, 
ou quelques-uns de ses élémens , ne passe au fœ- 
tus avec une certaine promptitude, il est proba- 


blement déposé par les vaisseaux utérins à la sur- © 


‘ face ou dans le tissu du placenta, et absorbé par 


les radicules de la veine ombilicale. 


Q 
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nl est beaucoup plus difficile de savoir si le sang 
du fœtus revient à la mére. Sur les animaux, 
parmi les petits vaisseaux qui vont de l'utérus au 
placenta, on n’en voit aucun qui ait l'apparence 
de veine. Chez la femme, de larges ouvertures qui 
communiquent avec les veines utérines , se voient 
sur la partie de l'utérus, où est adhérent le pla- 
_centa ; mais on ignore si ces orifices veineux sont 
destinés à absorber le sang du fœtus ou à laisser 
échapper le sang de la mère à la surface du pla- 
centa : j'admettrais plus volontiers cette seconde 
idée , mais il n’existe CPPÉRRANE aucune preuve. 
J'ai souvent poussé dans les vaisseaux du cor- 
don ombilical , en les dirigeant vers le placenta, 
des poisons très-actifs, je n’ai jamais vu la mère 
en éprouver les effets, et si celle-ci meurt d’hémor- 
rhagie, les vaisseaux du fœtus restent pleins de 
sang, | 
Puisque l’anastomose des vaisseaux de l'utérus 
n'existe point, il n’est guère présumable que la 
circulation de {a mère influe sur celle du fœtus 
autrement qu’en versant du sang dans les aréoles 
du placenta : le cœur du fœtus serait alors le princi- 
pal mobile du sang chez celui-ci. On cite cepen- 
dant des fœtus bien développés, venus au monde 
sans cœur ; mais ces observations sont-elles bien 
exactes? Il exIsLe des cas bien constatés de placentas 
entièrement séparés de fœtus morts, et qui ont 


h 
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continué seuls à se développer. M. Ras vient 


d’en observer récemment un cas où le cordon om- 
bilical était rompu et parfaitement cicatrisé. Com- 
ment s'était faite alors la circulation dans cet or- 
Dane. (suit 

Concluons que les rapports de la-circulation de 
la mère avec celle du fœtus demandent de nou- 
velles expériences. 

Quelques auteurs ont avancé que Île placenta 


était au fœtus ce qu'est le poumon à l'enfant qui 


respire; d’autres ont cherché à expliquer le vo- 
lume considérable du foie en lui attribuant le 
même usage. Ces assertions n’ont aucun fonde- 
ment. Une. épaisse obscurité envrironne ce qui 


regarde les fonctions des capsules surrénales, du 


thymus, de la thyroïde, dont les dimensions sont 


considérables dans le fœtus; ce sujet a souvent 

exercé l’imagination des physiologistes sans au- 

cun profit réel pour la science. | 
Malgré l'autorité imposante de Boerrhaave, il 


est impossible d'admettre que le fœtus avale con- 
P q 


tinuellement l’eau de l'amnios , qu'il la cigere et 
s'en nourrit. 

Son estomac contient , il est vrai, une matière 
yisqueuse en quantité assez considérable ; mais elle 
ne ressemble en rien au liquide ammiotique , elle 
est tres-acide, gélatiniforme; du côté du pilore.elle 


est grisâtre et opaque; il paraît qu'elle est chimi= 


La 


Ÿ 
M 
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fiée dans l'estomac, qu’elle passe dans l'intestin 
grêle, où , après avoir subi l’action de la bile, et 
peut-être du suc pancréatique, elle fournit un chyle 
particulier. Le résidu descend ensuite vers le gros 
intestin , où il formelle méconium, qui est évi- 
demment le résultat de la digestion qui s’est opé- 
rée pendant la grossesse. D’où vient la matière 
digérée ? Il paraît probable qu’elle est sécrétée par 
lestomac lui-même , ou qu’elle descend de l'œso- 
phage; rien ne s'oppose cependant à ce que dans 
certains cas le fœtus n’avale quelques gorgées 
d’eau de l'amnios, les poils analogues à ceux de 
la peau , qui se trouvent dans le méconium, sem- 
bleraient l'indiquer. Il est important de remarquer 
que le méconium est une substance très-peu azo- 
tée. 

Rien n’est encore connu touchant l’usage de 
cette digestion dans le fœtus ; il n’est pas probable 
qu'elle soit essentielle à son développement, puis- 
qu'il est né des énfans qui ne présentaient point 
d'estomac ni rien qui le remplaçät. 

Quelques personnes disent avoir vu du chyle 
dans le canal thoracique du fœtns; je nai jamais 
rien aperçu de semblable : sur les animaux vi- 
vans , ce canal et les lymphatiques contiennent 
un fluide qui paraîtètre analogue à la lympbhe, et 
qui se coagule spontanément comme elle. 

J'ai fait quelques tentatives pour m’assurer di- 
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med rectement si l'absorption veineuse existe chez le : 


veineuse 
fœtus. 


Exhalations 
du fœtus. 


Sécrétions 
folliculaires 
chez le fœ- 
tus. 


” fœtus encore contenu dans l'utérus. J’ai injecté 
dans la plèvre , dans le péritoine, et dans le tissu 
cellulaire, des substances vénéneuses très-actives ; 
mais je n’ai obtenu aucun résultat satisfaisant; 
car le système nerveux des fœtus qui n’ont pas 
respiré, ne paraît pas sensible à l’action des poisons. 

Il paraît certain que les exhalations ont lieu 
chez le fœtus, car toutes les surfaces sont lubri- 
fiées à peu près comme elles le seront par la 
suite; la graisse est abondante, les humeurs de 
l'œil existent. Il est aussi très-probable que la 
transpiration cutanée s'effectue , et qu’elle se mêle 
continuellement à la liqueur de l’amnios. Quant à 


cette dernière liqueur, il est difficile de dire d’où 


elle tire son origine; aucuns vaisseaux sanguins 
apparens ne se portent à l'amnios, et cependant il 
est probable que c’est cette tie qui en est 
l'organe sécréteur. 

Les follicules cutanés et muqueux sont déve- 
loppés , et nr avoir une action très-éner- 
gique, surtout à dater du septième mois, alors la 
peau est recouverte d’une couche assez épaisse 
de matière grasse sécrétée par les follicules : 
plusieurs aüteurs l'ont considérée, mais à tort, 
comme un dépôt de la liqueur de l’amnios. ii 
mucus est aussi très-abondant dans les deux der- 


miers mois de la gestation. 


’ | | 
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Touies les glandes qui servent à la digestion 
ont un volume considérable, et paraissent avoir 
une certaine activité; on ‘sait peu de chose de 
l’action des autres. On ignore, par exemple, si les 
reins forment de l’urinie, et si ce fluide est rejeté 
par l’urètre dans la cavité de l’amnios. Les testi- 
. cules et les mamelles paraissent former un fluide 
qui ne ressemble ni au lait, ni au sperme, et qui 
se trouve dans les vésicules séminales et dans les 
canaux lactifères. 

Que dire sur la nutrition du fœtus ? Les ouvra- 
ges de physiglogie ne contiennent que des con- 
jectures plus ou moins vagues sur ce point; il pa- 
rait certain que le placenta puise chez la mère les 
matériaux nécessaires au développement des or- 
ganes, mais nous ignorons quels sont ces maté- 
Tlaux , et comment ils se comportent. 

La respiration n'ayant pas lieu avant la naissance, 
la chaleur animale du fœtus ne peut en dépendre. 
L'expérience à démontré qu’elle ne s'élève pas au- 
dessus de 27 ou 28 degrés ; elle est plus élevée, dit- 
on, quand le fœtus est mort dans l'utérus. Si ce fait 
est exact, le fœtus aurait un moyen de refroidis- 
sement qui n'existe plus après la naissance. 

Voilà le peu qu’on sait touchant les fonctions 
nutritives du fœtus; ce qui a rapport aux fonc- 
ons de relation a déjà été exposé. 


- Puisque la mère transmet au fœtus les maté-. 
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riaux nécessaires à sa nutrition, celle-ci est né- 
cessairement liée. avec la nature et la quantité 
des matériaux transmis : s'ils sont de bonne na- 
ture, et si la quantité en est suffisante , l’accrois- 
sement se fera d’une manière satisfaisante ; mais 
si la Le enest trop faible , ou si les: uk 
tés n’en: sont'pas convenables, * fœtus se nour- 
rira mal , cessera de se développer ; ou même 
périra. Or, l’état du moral de la mère pouvant 
modifier la proportion et la nature des élémens 
qui passent au placenta, il est Vrai de dire que 
son imagination influe sur le fœtus? C’est ainsi 
qu’une terreur subite, un chagrin violent, une 
joie immodérée, peuvent causer la mort du fœtus 
ou ralentir son accroissement. Des causes phy- 


_ siques,, tels que des coups; des chutes, l'action 


de certains médicamens, la mauvaise qualité des: 
alimens, peuvent avoir le même résultat , parce 
qu'ils: nuisent de même à la transmission des ma- 
térlaux nutritifs du fœtus. Si la mère est affec- 
tée d’une maladie contagieuse, le fœtus en pré- 
sente: bientôt les symptômes ; ainsi la vie du fæ- 
tus est dans une dépendance évidente .de celle 
de la mére: 

Indépendamment des lésions qui + viennent de 
cette source, le fœtus est fréquemment atteint de 
maladies spontanées, telles que des hydropisies, des 
fractures, des ulcères, des gangrènes, des érup- 
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tions cutanées, la séparation d’un ou plusieurs 
membres, et Lea p d'autres lésions intérieures, 
locales ou générales. Souvent ces maladies le font 


qu'il arrive vivant jusqu’à la naissance, elles le 
mettent dans l'impossibilité de pouvoir vivre au- 
delà. Les membranes de l'œuf, le placenta, la 


PDA de Pamnios, ne sont pas toujours étran- 


gers à ces désordres. 

Par l'effet de causes inconnues , les diverses par- 
ües du fœtus se développent quelquefois d’une 
manière vicieuse; une ou plusieurs des ouvertures 
naturelles de son corps peuvent ne point exister, 
Ou être closes par des membranes; les poumons, 
Vestomac, la vessie, les reins , le foie, le cerveau, 
manquent quelquefois entièrement ou présen- 
tent des dispositions imaccoutumées ; en général, 
selon la remarque de M. Béclard, quand un nerf 
manqûe, la partie où il se distribue principale- 
ment n'existe point. 

D’autres malformations ou monstruosités, qui 
arrivent aussi sans Causes connues, paraissent 
dépendre de la confusion de deux germes; d’où 
résultent des enfans à deux têtes avéc un seul 
tronc, ou à deux troncs avec une seule tête ; quel- 
Œues-uns ont quatre bras et quatre jambes bien 
ou mal conformés. On a trouvé plusieurs fois un 
fœtus non développé dans Pabdomen d'individus 
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déjà avancés en âge, etc. Il n'y a aucune raison 


de croire que l’imagination de la mère puisse. in. 


fluer sur la formation de ces monstres ; d’ailleurs 
des productions de ce genre s’observent journelle- 
ment dans les animaux et jusque dans les plantes. 

Il n’est pas rare qu'au lieu d’un seul fœtus, 
l'utérus en contienne deux. En France ce cas 


arrive une fois sur quatre-vingts ; il paraît encore 


plus fréquent en Angleterre. La gestation de trois 


fœtus est beaucoup plus rare : sur 36 mille ac- 
couchemens qui ont eu lieu à l’'Hospice de la 
Maternité de Paris , il n’a été observé que quatre 
fois. On a quelques exemples bien authentiques 
de femmes qui ont porté à la fois quatre et même 
cinq fœtus; mais, au-delà de ce nombre, Les récits 
des auteurs paraissent fabuleux. Dans ces gros- 
sesses multiples, le volume et le poids des fœtus 
sont en rapport avec leur nombre; les jumeaux 


sont plus petits que les fœtus ordinaires ; les tri= 
jumeaux et les quadrijumeaux le sont bien davan- 


tage; mais, quelle que soit leur dimension, ils 


sont chacun entourés par un amnios etun chorion 


particulier , et ont un placenta distinct. Aussi leur 


existence est-elle indépendante, au point que 


l'un peut mourir à une époque peu avancée de 
la grossesse! tandis que les autres continuent à 
se développer. | 


Rien ne porte à croire que dans les grossesses 


“c 
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multiples la fécondation ait eu lieu en deux ou 
trois fois différentes, et qu'il existe réellement 
des superfétations. Les histoires que l’on raconte 
à cette occasion sont loin de présenter le degré 
de certitude nécessaire dans une science de faits. 


De l'accouchement. . 


Après sept mois révolus de grossesse, le fœtus 


-à toutes les conditions pour respirer et pour exer- 
cer sa digestion , il peut donc se séparer de sa 


mère êt changer de mode d’existence ; il est rare 


cependant que l'accouchement arrive à cette épo- 
que : le plus souvent le fœtus reste encore deux 
mOIs entiers, dans l'utérus, et ce n’est qu'après 
neuf mois révolus qu'il sort de cet organe. 

On cite des exemples d’enfans a sont nés 
après dix mois entiers de gestation, mais ces cas 
sont fort douteux, car 1l est très-difhicile de savoir 
au juste l’époque de la conception. Notre législa- 
tion actuelle consacre cependant le principe qu'un 
accouchement peut avoir lieu le 299° jour de la 
grossesse. 

Rien de plus curieux que le mécanisme par le- 
quel le fœtus est expulsé; tout sy passe avec une 
précision admirable, tout semble avoir été cal- 
 culé, prévu, pour favoriser son passage à tra- 
vers le bassin et les parties génitales. 

Les causes physiques qui déterminent la sortie 


ÂAccouche- 
ment. 
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du fœtus sont la contraction de l’utérus et celle 
des muscles abdominaux ; sous leur puissance, le 
liquide de l’amnios s'écoule, la tête du fœtus s’en- 
gage dans le bassin, le parcourt de bas en haut, 
et sort bientôt par la vulve dont les replis se 
sont effacés; ces divers phénomènes ne se passent 
que successivement et durent un certain Llemps : 
ils sont accompagnés de douleurs plus ou moins 


vives, du gonflement et du ramollissement des 


rre Période 
! de l’accou- 
chement, 


parties molles du bassin et des parties génitales 


externes, et d’une sécrétion myqueuse abondante 


dans la cavité du vagin. Toutes ces circonstances, 
chacune à sa manière, favorisent le passage du 
fœtus. 

Pour faciliter l'étude de cet acte compliqué ,4 
faut le partager en plusieurs temps ou périodes. 

Premiere période de l'accouchement. Elle se 
compose de signes précurseurs. Deux ou trois jours 
avant l'accouchement il se fait un écoulement mu- 
queux par le vagin, les parties génitales externes 
se gonflent et deviennent plus molles, il en est 
de même des ligamens qui réunissent les os du 
bassin ; le col de l'utérus s'aplalit, son ouverture 
s'agrandit, ses bords deviennent plus minces ; 
de légères douleurs, connues sous de nom de 
mouches, se font sentir dans les lombes et dans 
l'abdomen. 

Deuxième période. Des douleurs d’un genre 
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particulier se développent : elles commencent 
dans la région lombaire, :et semblent se propa- 


2e Période 
de l’accou- 
chement. 


ger vers le col de l’utérus ou vers le fondement; 


elles ne se renouvellent qua des intervalles assez 
longs, tels qu’un quart d'heure on une ‘demi- 


heure. Chacune d'elles est accompagnée d’une 


contraction évidente du corps, de l'utérus, ‘et 
d’une tension manifeste de son col, avec dilata- 
ion de l’ouverture;-le doigt, porté dans-le vagin, 
fait reconnaître que les enveloppes du fœtus font 
une saillie qui devient de. plus en plus considé- 
rable.et se nomme poche des eaux : bientôt les 
douleurs deviennent-plus fortes.et les contractions 
de l'utérus plus énergiques; cette poche:se rompt 
et une partie du liquide s'écoule ; utérus revient 
sur lui-même.et s'applique à la surface du fœtus. 

Troisième période..Les douleurs:et les contrac- 
tions de l’utérus prennent un accroissement :con- 
sidérable : elles sont instinctivement accompa- 
gnées de la contraction des muscles abdominaux. 
D'ailleurs, la femme qui reconnait leur eflicacité 
est portée à les favoriser, en faisant tous les ‘ef- 
forts musculaires dontelle est capable : sonpouls 
devient alors plus élevé, plus fréquent; sa figure 
s'anime, ses yeux brillent, son corps tout entier 
est dans une agitation extrême , la sueur coule en 
abondance. La tête s'engagealorsdansiebassin,l’oc- 
ciput, placé d’abord au-dessus de la cavité cotyloïde 


3e Période 
de l’accou- 
chement. 


ke Période 
de l’accous 
chement. 


6e. Période 
de. l’accou- 
chement. 
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‘gauche, est porté en dedans et en bas, et vient 
se placer au dessous et derrière l’arcade du pubis. 
Quatrième période. Après quelques instans de 
repos, les douleurs et les contractions expulsives 
reprennent toute leur activité; la tête se présente 
à la vulve, fait effort pour passer , et y parvient 
quand il arrive une contraction assez forte pour 


amener cet effet. Une fois la tête dégagée, le reste 


du corps suit facilement à raison de son volume 
moindre. On pratique alors la section du cor- 
don ombilical, et on en fait la Hs à pen de 
distance de l’ombilic. Sr) 
Cinquième période. Si Vaccoucheur n’a pas pro- 
cédé à l'extraction du placenta immédiatement 
après la sortie du fœtus, au bout. de quelque 
temps de petites douleurs se font sentir , lutérus 


se contracte faiblement, mais avec assez de force 


pour se débarrasser du placenta et des membranes 
de l’œuf : cette expulsion porte le nom de déli- 
vrance. Pendant les douze ou quinze jours qui 
suivent l’accouchement, l’utérus revient peu à 
peu sur lui-même, la femme éprouve des sueurs 
abondantes , ses mamelles' sont distendunes par le 
Jait qu’elles sécrètent ; un écoulement d’abord 
sanguinolent, puis blanchâtre, nommé Vochies, 
qui se fait par le vagin, est l’indice que les or- 
ganes de la femme reprennent peu à peu la dispo- 
sition qu'ils avaient avant la conception. 


} 


es 
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Aussitôt qu'il est séparé de sa mère , et quel- 
quefois même auparavant , l'enfant dilate sa poi- 
trine, attire l'air dans ses poumons, qui se laissent 
graduellement distendre à mesure que les mou- 
vemens d'inspiration se répètent : dès ce moment 


la respiration est établie et durera toute la vie. 


La distension du poumon par l'air permet qu sang 


-de l'artère pulmonaire de $y diriger, etil en 
‘passe d'autant moins par le canal artériel, qui se 


rétrécit peu à peu, ainsi que le trou Botal, et 
finit par s’oblitérer. Le même phénomène a lieu 
à la partie abdominale de la veine et des artères 
ombilicales, qui se transforment en une espèce 
de Haitienc fibreux. 


L'enfant naissant a de dix-huit à vingt PORTES 


‘de longueur , et pèse de cinq à six livres. En gé- 
néral , le nombre de$ naissances des garçons est 


supérieur à celui des filles. La quantité d'enfant 
qui peuvent naître de la même mère n'excède 


‘point le nombre des vésicules contenues dans 


l'ovaire c'est-à-dire environ uarante. 
2 2 
De l'allaitement. 


L'acte douloureux que nous venons d'étudier 
né termine point le rôle que la nature a confié 
à la femme dans la génération; d’autres soins doi- 


“vent être donnés par elle au nouveau-né : il faut 


qu’elle le garantisse contre les intempéries de l'air 


Des ma- 
melles, 


Lu 
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et des saisons ; qu’elle veille à sa conservation et 
à son éducation physique et morale; enfin, 
elle doit lui fournir son premier aliment, le 


seul qui soit en rapport avec la faiblesse de ses 


organes. 
Cet aliment est le lait; il est sécrété par les 
mamelles, dont le nombre, la forme et la situa- 
tion sont déc caractères distinctifs de l espece hu- 
maine. Leur parenchyme est tout-à-fait distinct 
de celui des autres organes sécréteurs. Chaque 
mamelle a douze ou quinze canaux excréteurs 


qui s'ouvrent au sommet et sur les côtés du ma- 


melon. Les artères qui se rendentaux mamelles 
sont peu volumineuses, mais très - multipliées;; 
les vaisseaux lymphatiques y abondent, ainsi que 
les nerfs : aussi jouissent-elles d’une vive sensi- 
bilité. Le mamelon, en particulier, est très-sen- 


sible, et susceptible d’un état analogue à l’érec- 


tion. 


sont inactives, ou du moins w’exercent aucune sé- 
crétion apparente ; mais, dès les premiers temps de 


la grossesse , la femme y ressent des picotemens, 
des tn particuliers, ces organes se gon- 


flent. Au bout d’un certain temps, surtout quand 


la fin de la gestation approche , le mamelon larsse 
écouler un fluide séreux , quelquefois très-abon- 


dant, et quiest appelé ccolostrum. La sécrétion 


Jusqu'à l'époque de la fécondation, les mamélles 
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a souvent les mêmes caractères pendant les deux 
ou trois jours qui suivent l'accouchement, mais 
le lait, proprement dit, ne tarde pas à paraître, 
et Cest le liquide que fournissent les mamelles 
jusqu’à la fin de l'allaitement. | 

Le lait est une des liqueurs glanduleuses les plus 
azOtées ; sa couleur, son odeur et sa saveur sont 
connues de tout le monde : d’après M. Berzélins, 
il est composé de crême et de lait proprement dis. 
Ce dernier contient : eau, 928,75; fromage avec 
une trace de sucre, 28,00: sucre de lait, 35,00 ; 
 muriate de potasse, 1,70; phosphate, 0,25 ; acide 
lactique, acétate de potasse et lactate de fer, 6,00; 
phosphate de chaux, 0,30. La crême contient : 
beurre , 4,5 ; fromage, 3,5; petit-lait, 92,0, où 
lon trouve 4,4 de sucre de lait et de sel. 
… Depuis long-temps on a observé que la quan+ 
té et la nature du lait changent avec la quantité 
et la nature des alimens, et c'est ce qui a donné 
lieu à lopinion bizarre que les lymphatiques 
étaient les vaisseaux destinés a-apporter aux ma- 
_melles les matériaux de leur sécrétion ; mais il 
en est du lait comme de l'urine qui varie de pro- 
 priété suivant les substances solides ou liquides 
introduites dans l'estomac. Par exemple, le lait 
est plus abondant, plus épais, moins acide, si la 
femme est nourrie avec des matières animales ; 
il est moins abondant , moins épais et.plus acide, 
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Sécrétions 


du lait. 


si elle a fait usage de végétaux. Le lait prend 
aussi des qualités particulières si la femme a pris 
des substances médicamenteuses; il devient pur- 
gatif, par exemple, si elle a fait R'aRe de rhu- 
barbe ou de jalap, etc. 

La sécrétion du lait se prolonge; jusqu’à l'époque 


où les organes de la mastication de l’enfant auront . 


acquis le développement nécessaire à la digestion 
des alimens ordinaires ; elle ne cesse que dans le 
courant de la seconde année. 

Quoique la sécrétion du lait semble propre à 
la femme accouchée, elle a été vue quelquefois 
sur de jeunes vierges, et même chez l’homme(r). 


(] 


DU SOMMÉIL: 


. Enterminant l’histoire des fonctions de relation, 
nous avons dit. que ces fonctions étaient périodi- 
quement ; suspendues ; nous, avons ajouté que, 
durant cette Suspension , les fonctions nutritives 


à 


, RE . = > = 4 Ÿ 7 , 


:: (1) Je n’ai pas cru convenable d'introduire dans cet ou- 
vrage , simple abrégé de la science, une description spé- 
ciale des âges, des sexes, des:tempéramens, des caractères 
z00logiques de l’homme, des variétés de l’espèce humaine, etc..: 
ces considérations sont du ressort de l’hygiène et de l’his- 
ioire naturelle. — Voyez les articles aycière de l’'Ency- 


clopédie méthodique ; ex le Fou ouyrage de M. Lure , 4 


sur Le Règne animal. 
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. et génératrices étaient modifiées : le moment est 
venu d'examiner ces phénomenes. 


Lorsque l’état de veilles s’est prolongé seizeou dix- 


huit heures , nous éprouvons un sentiment géné- 
ral de fatigue et de faiblesse; nos mouvemens de 
viennent plus difficiles, nos sens perdent leur 


coit avec inexactitude les sensations , et com- 
mande avec difficulté à la contraction muscu- 
laire. À ces signes, nous reconnaissons la néces- 


sité de nous livrer au sommeil; nous choisissons 


une position telle, qu'il faille peu ou point d’ef- 


forts pour la conserver; nous rechérchons l’obs- 


curité et le silehce, et nous nous abandonnons à 
# assoupissement. | 

. L'homme qui s'assoupit perd successivement 
l'usage de ses sens; c’est d’abord la vue qui cesse 


. d'agir par le rapprochement des paupières, l’odo- 


rat ne s'endort qu'après le goût, l’ouïe qu'après 
l’odorat, et le tact qu'après l'ouïe; les muscles des 
membres se relâchent, et cessent d'agir avant ceux 
qui soutiennent la tête, et ceux-ci avant ceux de 
l’épine. À mesure que ces phénomènes se passent, 

la respiration devient plus lente et plus HFGone 

la circulation se ralentit; plus de sang se porte à 
la tête; la chaleur animale baisse; les diverses sé- 
crétions deviennent moins abondantes. Cepen- 
dant l’homme plongé dans cet état n’a point en- 


. Du som- 


_ meil. 


activité , l'intelligence elle-même se trouble, re 
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core perdu le sentiment de son existence ; il a la 


conscience de la plupart des changemens qui se 
passent en lui, et qui ne sont pas sans charmes ; 


des idées plus ou moins incohérentés se succèdent 


dans son esprit; enfin il cesse entièrement de sen- 
ur qu'il existe , il est endormi. 

Pendant le sommeil, la circulation et la respi- 
ration restent ralenties , ainsi que les diverses sé- 
crétions ; par suite, la digestion se fait avec moins 
de promptitude. J’ignore sur quel fondement plau- 


sible la plupart des auteurs disent que labsorp-, ! 


tion seule acquiert plus d'énergie. Puisque les 
foncuons nutritives continuent dans le sommeil, 
il est évident que le cerveau n’a cessé d'agir que 
comme organe de l'intelligence et de la contrac- 
tion musculaire, et qu'il continue d’influencer 
les muscles de la respiration, le cœur , les artères, 
les sécrétions et la nutrition. 


Le sommeil est profond quand il faut pniévén) È 


des excitans un peu forts pour le faire cesser, 1l 
est léger quand il cesse facilement. 

Tel qu'il vient d'être décrit, le sommeil est com- 
ra c'est-à-dire, qu'il résulte de la suspension 


d’action‘des organes de la vie de relatior, et de. 


la diminution d'action des fonctions nutritives ; 
mais 1l n’est pas rare que plusieurs organes de la 


vie de’relation conservent leur activité pendant le. 


sommeil , Comme 1l arrive quand on dort debout; 


Meta = un. 


L 
{ ‘ F 
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il est fréquent aussi qu’un ou plusieurs sens res- 
tent éveillés, et transmettent au cerveau des im- 
pressions que celui-ci perçoit; il est encore plus 


fréquent que le cerveau prenne connaissance des 


diverses sensations internes qui se développent 
pendant le sommeil , tels que besoins, désirs, dou- 
leur, gène, etc. L'intelligence elle-même peut 


 s’exercer chez l’homme endormi, soit d’une ma- 


ère irrégulière et incohérente comme dans la 


plupart des rêves, soit d’une manière conséquente . 


et régulière, comme cela se rencontre chez quel- 
ques individus heureusement organisés, 
La direction que prennent les idées dans le som- 


meil, ou la nature des rêves, dépend beaucoup de 
e 
Vétat des organes ; l'estomac est-il surchargé d’a- 


limens indigestes, la respiration est-elle difficile 
par la position, ou d’autres causes, les rêves sont 
pénibles , fatigans ; la faim se fait-elle sentir , on 
rêve qu'on se repaît d’alimens agréables : est-ce 
lPappétit vénérien, les rêves sont érotiques, etc. 
Les occupations habituelles de l'esprit n’ont pas 
moins d'influence sur le caractère des songes ; 
l'ambitieux rèveses succès ou ses disgrâces, le poëte 
fait des vers, l'amant voit sa maîtresse, etc. C’est 
parce que le jugement s’exerce quelquefois dans 
toute sa rectitude durant les rêves relativement 
aux événemens futurs, que dans des temps d’igno- 
rance On a accordé à ceux-ci le don de la divination. 


Du som- 
meil, 


! 
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Rien de plus curieux dans l'étude du sommeil: 
que l’histoire des somnambules. Ces individus d’'a- 
bord profondément endormis, se lèvent tout à 
coup, shabillent , entendent, voyent, parlent, se 
servent de léurs mains avec adresse, se livrent à 
différens exercices , écrivent, composent, puis se 
remettent au lit, et ne conservent à leur réveil au- 


_cun souvenir de ce qui leur estarrivé. Quelle diffé- 


rence y a-t-il donc entre un somnambule de cette 
espèce et un homme éveillé ? une seule bien évi- 
dente, l’un a la conscience de son existence, 
l'autre en est privé. ' | 

Nous n’irons point, à l'exemple de certains au- 
teurs , rechercher la cause prochaine du sommeil, 
et la trouver dans l’affaissement des lames du cer-! 
velet, l'afflux du sang au cerveau, etc. Le som- 
meil, effet immédiat des lois de l’organisation, ne. 
peut dépendre d'aucune cause physique de ce. 
genre. Son retour régulier est une des circon- 
stances qui contribuent le plus à la conservation 
de la santé; sa suppression , pour peu qu’elle se 
prolonge , a souvent des inconvéniens graves, et 
dans tous les cas ne peut être portée au-delà de 
certaines limites. | | 

La durée ordinaire du sommeil est variable; . 
en général elle est de six à huit heures : les fa-. 
tigues du système musculaire, les fortes conten- 
tions d'esprit , les sensations vives et multipliées 
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le prolongent ; ainsi que l'habitude de la paresse, 
l'usage immodéré duvin et des alimens trop sub- 
-stantiels. L'enfance et la jeunesse, dont la vie de 
‘relation :est très-active, ont besoin d’un repos 
plus long ; l’âge mur, plus avare du temps et plus 
tourmenté de soucis, sy abandonne moins ; les 
vicillards présentent deux modifications opposées, 
ou bien ils sont dans une somnolence presque 
continuelle, ou bien ils dorment peu et d’un som- 
_ meil très-léger, sans qu'il faille en trouver la 
raison dans la prévoyance qu'ils ont de leur fin 
prochaine. 

Par un sommeil paisible , non interrompu, et 
restreint dans les limites convenables, les forces se 
_réparent et les organes récupèrent laputude à 
agiravec facilité ; mais si des songes pénibles, 
- des impressions douloureuses troublent le som- 
_meil, ou, simplement s’il est prolongé outre me- 
sure, bien loin d’être réparateur, il épuise les 
forces, fatigue les organes, et devient quelquefois 
Foccasion de maladies graves, telles: que l’idio- 
‘usme et la folie. 


 DÉ LA MORT. 


L'existence individuelle de tous les corps orga- 
nisés est temporaire ; aucun n'échappe à la dure 
nécessité de cesser d’être ou de mourir; l’homme 
subit le même sort. L'histoire particulière des 
2. 3a 


+ Du som- 
meil. 


De la morts 


De la mort. 


Lo » 
% 
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fonctions nous à fait voir que dès les premiers 


temps de la vieillesse, et-quelquefois auparavant, 
lès organes se détériorent, que plusieurs cessent 
complétement d'agir; que d’autressont absorbés et 
disparaissent ; qu’enfin , dans la décrépitude, la vie 
est réduite à quelques restes des trois fonctions 
vitales ;, et à quelques fonctions nutritives détério- 


rées; dans cet état, la moindre cause extérieure, 


le plus petit coup, la chute la plus légère, suffi- 


sent pour arrêter l’une des trois fonctions indis- | 
pénsables à la vie, et la mort arrive immédiate- 


ment, comme le dernier degré de Ja destruétion 
des organes ét des fonctions. , 
Mais un très-petit nombre d'hommes arrivent 


à cette fin qu'amènent les seuls progrès de l'âge. . 
Sur un million d'individus, à pus quelques-uns y 
parviennent : le reste meurt à toutes les époques | 


de la vie, d'accidens où de maladies, «et cette 


grande destruction d'individus par des causes en 
apparence éventuelles, paraît entrer aussi bien, 


dans les vues de la nature, que les précautions , 
prises par elle pour assurer la reproduction de. 
l'espèce. 


FIN. 
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